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Les confidences de Joël Pommerat
4 mai 2017
Plébiscité dans le monde entier, Joël Pommerat évoque son succès et sa méthode à l’occasion du 
retour sur scène de ses contes de fées.

L'opera "Thanks to my eyes" d'Oscar Bianchi, mis en scène par Joel Pommerat. (Sipa)

Leur esthétique sophistiquée, nourrie de clairs-obscurs ensorceleurs avec des acteurs habités et des 
décalages sonores saisissants, confère une puissance quasi cinématographique à chacun des 
spectacles de Joël Pommerat, tous marquants, tous très demandés. Ça ira (1) Fin de Louis, le dernier, 
est une géniale évocation de la Révolution française à l'aune de l'actuelle crise de la démocratie 
représentative. Trois fois récompensé aux Molières, le spectacle est en tournée avec sa troupe d'une 
quinzaine d'acteurs, dont certains sont des figures de la Compagnie Louis Brouillard (Agnès Berthon, 
Saadia Bentaïeb, Ruth Olaizola). Les contes de fées adaptés par Pommerat font aussi l'objet de 
reprises exceptionnelles : Le Petit Chaperon rouge dès cette semaine aux Bouffes-du-Nord, 
Cendrillon à partir du 25 mai à la Porte-Saint-Martin, puis Pinocchio, à redécouvrir en juillet au Festival 
d'Aix-en-Provence sous forme d'opéra contemporain, sur une musique de Philippe Boesmans.
L'engouement suscité par le théâtre de ce Roannais de 54 ans se vérifie aussi à l'étranger. En 
Allemagne, Ça ira inspire déjà quatre mises en scène différentes. La Réunification des deux Corées, 
Cet enfant et les fameux contes sont également produits jusqu'en Russie. Il ne s'en mêle pas, veille 
juste à ce que les traductions soient correctes. "Je n'ai pas d'ingérence à avoir sur des mises en 
scène que je ne vois pas, explique-t-il. Je ne raffole pas des déplacements et sans doute ai-je peur de 
me retrouver dans la situation inconfortable de l'auteur qui, après coup, doit dire ce qu'il en a pensé!

Autodidacte et solitaire
"J'ai décidé d'écrire pour le théâtre vers 23 ans, mais je n'en ai pas vécu avant 30 ans. J'ai donc fait 
d'autres boulots, comme veilleur de nuit dans un hôtel. Dès le départ, j'ai voulu être face à moi-même. 
Les maîtres, les profs, c'est sécurisant, mais ce n'est pas eux qui vont produire ce qu'on a à faire. Je 
voulais vivre de mon travail de créateur, pas rallier un sérail. Après, bien sûr, il y a les détonateurs 
comme Ariane Mnouchkine ou Claude Régy. Ils m'ont marqué pour leur démarche, leur rapport à 
l'institution. J'ai senti que leur philosophie était juste et belle à voir. Elle a sans doute influencé la voie 
que j'ai choisie, celle d'un répertoire contemporain avec des spectacles qui vivent sur plusieurs 
saisons.
Pour l'écriture, la solitude est essentielle. Bien sûr, mon écriture exige un travail d'expérimentation 
avec les acteurs. Pour Ça ira, on a travaillé en groupe près de six mois. Mais il y a eu aussi un an et 
demi seul. Je ne pourrais pas écrire qu'en communauté, cela ne marcherait pas. Il y a toujours un 
temps de préparation solitaire avant la réunion des équipes, et un autre après au cours duquel je 
débriefe, je mature. De préférence à la campagne, dans le Lot, où j'ai acheté une maison il y a trois 
ans, après avoir longtemps refusé l'idée de me poser."

Les contes et l'imaginaire
"Des contes, qui conjuguent l'extraordinaire et le fantastique, j'en ai beaucoup lus. Je me souviens 
d'une collection intitulée Contes et Légendes populaires de… Je les avais quasiment tous empruntés 
à la bibliothèque de mon collège. S'ils sont toujours présents dans mon travail, c'est parce que ces 
histoires me touchent moi, adulte. A l'origine, ces récits n'étaient d'ailleurs pas destinés aux enfants, 
ils étaient imprégnés d'une violence et d'un imaginaire tout sauf léger.
Selon moi, Cendrillon est le conte des contes, traversé par les thèmes de la méchanceté, du désir et 
du deuil. C'est la question de la mort qui m'a donné envie de le monter. Peut-être aussi parce que 
j'aurais aimé, enfant, que l'on me parle ainsi de la mort… Le tout premier conte que j'ai réécrit, c'était 
Le Petit Chaperon rouge en 2004. Je l'avais fait pour une de mes filles et en pensant à ma mère, en 
voulant parler d'aujourd'hui à des enfants d'aujourd'hui, le plus simplement et le plus concrètement 
possible. Le désir et la peur de grandir, la solitude, la rencontre, c'est ce qui rend cette histoire si 
envoûtante, même si ces thèmes ne sont jamais abordés directement par les personnages. Pinocchio, 
c'est son côté effaré, naïf et ravi, en somme profondément théâtral, qui m'intéresse. Il séduit avec ses 
défauts."

Psychanalyse et fausses pistes
"La psychanalyse n'est jamais étrangère à mes spectacles. Même si je ne l'ai pas pratiquée à titre 
personnel, elle m'a intéressé, passionné et nourri comme un objet scientifique. On en est tous très 
imprégnés et beaucoup font de la psychanalyse sans le savoir, comme le personnage de Molière! 
Plus largement, je m'intéresse beaucoup aux signes qui produisent du sens au-delà du texte. Aux 
fausses pistes qu'on essaie d'organiser dans l'espace, par les corps, les gestes. C'est comme si je 
voulais mettre le spectateur en position de désapprendre, le perturber afin d'élargir son champ de 
perception. Et même si ce n'est pas pour dire quelque chose de précis, ce n'est pas un jeu gratuit. 
L'une des vocations de l'art est de nous confronter à une dimension de la réalité différente de celle 
dans laquelle on vit tous les jours, guidés par nos perceptions souvent cloisonnées."

Alexis Campion

"Le Petit Chaperon rouge", Théâtre des Bouffes du Nord, Paris (75018), du 2 au 20 mai. 
"Cendrillon", Théâtre de la Porte-Saint-Martin, Paris (75010), du 25 mai au 6 août. "Pinocchio", 
du 3 au 16 juillet, Festival d'Aix-en-Provence (13).
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Le Petit Chaperon rouge, Cendrillon : 
Joël Pommerat dans le monde des contes

Par Armelle Heliot - Publié le 13/05/2017 à 08:00 

Aux Bouffes du Nord, reprise du Petit Chaperon rouge. Au Théâtre de la Porte Saint-Martin, bientôt Cendrillon, 
l'un des plus étonnants spectacles de l'artiste. Deux formats très différents à voir et revoir. Pour trembler, pour 
rêver.

Il était une fois Joël Pommerat. Il était une fois un artiste qui avait inventé une manière de raconter, au théâtre, 
des histoires très différentes avec un art unique, fascinant, aussi envoûtant qu'accessible. Il était une fois, comme 
il le dit, un «écrivain de spectacles».
Joël Pommerat, le plus souvent, écrit les textes qu'il développe sur les plateaux. Des sujets qu'il puise dans la 
réalité de nos sociétés: la famille, l'entreprise, la solitude du travail, l'amour, l'histoire. Joël Pommerat est un 
homme de théâtre qui ne conçoit pas son travail sans un compagnonnage profond avec une équipe. Un 
scénographe et magicien des lumières, Éric Soyer, des comédiens que l'on suit depuis des années et qui, au fil 
du temps, ont armé leurs talents, leurs sensibilités.
Dans le travail de Joël Pommerat, il y a un autre fil. Celui des contes que l'on destine à la jeunesse, mais que tout 
adulte relit sans lassitude. En 2008, il adapte Pinocchio de Collodi, sans en craindre l'âpreté, et avait donné 
auparavant, en 2004, une version brève et impressionnante du Petit Chaperon rouge. Un moment saisissant 
monté avec une économie de moyens rigoureuse. Un spectacle marquant. Bruit de talons sur un sol, quand la 
comédienne, pieds nus, marche sur la pointe des pieds, et vous tremblez, vous êtes terrorisé...

Chef-d'œuvre
Avec Cendrillon, Joël Pommerat est passé à une dimension plus ample, et l'on peut dire que ce spectacle est un 
chef-d'œuvre. Il ne s'adresse pas aux tout-petits. Il exige une certaine maturité, car l'adaptateur s'intéresse à la 
cruauté du conte. Il dirige des comédiens qui ne sont pas issus de sa troupe. Le spectacle a été créé à Bruxelles 
avec d'exceptionnels interprètes belges. Le décor est une boîte sur laquelle sont continûment projetées des 
images, des nuées, des nuages, des paysages ondoyant sous le vent, vidéos de Renaud Rubiano. Dans cette 
boîte se joue une histoire recomposée avec, toujours, le jeu du récit en voix off - timbre étrange de Marcella 
Carrara - et du jeu en direct, avec, au centre, une jeune fille, Deborah Rouach. On est subjugué des premiers aux 
derniers mots, et tous les comédiens sont vraiment remarquables.

Ce spectacle, né en 2011 et présenté notamment à l'Odéon, a ensuite été très longtemps en tournée. Il est repris 
dans un des plus grands théâtres privés de Paris, la Porte Saint-Martin. C'est un événement, car ces passages 
de la production subventionnée au circuit privé sont très rares. C'est le jeune directeur de la Porte Saint-Martin, 
Jean Robert-Charrier, qui offre ainsi à un public très large la possibilité d'accéder à ce chef-d'œuvre. À voir en 
famille - mais ce n'est pas pour les plus jeunes -, à revoir sans lassitude. Un moment de pure poésie. 

«Petit Chaperon rouge», Bouffes du Nord, 37 bis, bd de la Chapelle (Xe). Tél.: 01 46 07 34 50. Horaires: mar.-
sam. à 19 h, mer. et sam. à 16 h jusqu'au 20 mai. Places: de 8 à 25 €.
«Cendrillon», Porte Saint-Martin, 18, bd Saint-Martin (Xe). Tél.: 01 42 08 00 32. Horaires: mar.-sam. à 20 h 30, un 
dim. sur deux à 16 h. Du 25 mai au 6 août. Places: de 21 à 41 €.
 



Jean Robert-Charrier, le kid des planches
Culture & Loisirs | Sylvain Merle | 14 mai 2017, 11h40|0

Théâtre de la Porte-Saint-Martin (Paris Xe), jeudi. Jean Robert-Charrier souhaite que son théâtre « 
exigeant ne s’adresse pas qu’à une élite d’habitués ».

C'est une ascension fulgurante : avec son physique de jeune premier, Jean Robert-Charrier, 
33 ans, est le plus jeune des directeurs de grand théâtre privé parisien.
Quand beaucoup brûlent les planches, lui, ce sont les étapes. Depuis huit ans à la tête du Théâtre de 
la Porte-Saint-Martin (Paris Xe) et ses mille places, Jean Robert-Charrier, 33 ans, y déchirait les billets 
quand il en avait 20, avant d'en prendre la direction cinq ans plus tard. Un temps à la tête de trois 
salles — la Madeleine, la Porte-Saint-Martin et le Petit-Saint-Martin — il préside aujourd'hui aux 
destinées des deux derniers, et y défend un « théâtre populaire et exigeant ». Après de jolis succès —
« les Femmes savantes », avec Jaoui et Bacri, mis en scène par Catherine Hiegel, puis « Cuisine et 
dépendances » et « Un air de famille » —, il accueille le 25 mai « Cendrillon », de Joël Pommerat, 
l'une des stars du théâtre subventionné, jetant un pont rare entre privé et public.

Rien ne prédestinait le jeune homme, originaire de Tours, cadet de trois enfants — une aînée 
chanteuse d'opéra et un benjamin officier dans l'armée — à diriger une telle institution. Surtout si 
jeune. Rien, sinon une audace payante, un talent certain, et surtout un amour du théâtre cultivé très 
tôt grâce à une mère qui emmène le dimanche ses enfants à Paris voir jouer Michel Bouquet, Philippe 
Noiret, Michel Aumont. Ou Laurent Terzieff, une « révélation » qui chamboule la vie de l'étudiant en 
droit.

À 20 ans, il écrit à l'administratrice
Il aimait le théâtre. Il veut désormais y travailler, quitte aussitôt sa fac et Tours pour Paris et ses cours 
de théâtre. Pour les payer, il entre à la Porte-Saint-Martin. « J'ai très vite senti que je n'étais pas fait 
pour être comédien, mais que j'avais envie de diriger un théâtre, et celui-là en particulier. » Avec sa « 
naïveté d'un gars de 20 ans », il l'écrit à l'administratrice. « Avec le recul, c'est totalement aberrant », 
admet-il.

Elle le remarque pourtant. Le propriétaire des lieux aussi, Jean-Claude Camus, à qui il détaille dans 
un dossier les chantiers à entamer : site Internet, charte graphique, communication... « Son document 
était bien fichu, il semblait vraiment intéressé », se souvient l'ancien producteur de Johnny Hallyday. Il 
lui donne sa chance, un petit bureau et un smic, l'incite à suivre des cours de gestion et de 
management.

« Je le pensais apte, j'ai eu la chance de ne pas me tromper », sourit Camus, qui le bombarde 
directeur quand l'administratrice prend sa retraite. « Il a été critiqué alors, il l'est encore sûrement... 
mais il réussit », ajoute-t-il. « Pour le métier, c'était difficilement concevable qu'un jeune de 25 ans 
dirige une telle salle », reconnaît l'intéressé, qui réussit aussi en tant qu'auteur.

Au côté de Didier Bourdon dans « la Cage aux folles », Christian Clavier lui donne « envie de remettre 
des spectacles d'envergure avec de grandes distributions ». Laurent Terzieff, qu'il rencontre souvent 
avant sa disparition, en 2010, le convainc « qu'il n'y a pas de honte à faire des grands spectacles 
populaires ». Son théâtre « exigeant ne doit pas s'adresser qu'à une élite d'habitués », demande 
Robert-Charrier à ses metteurs en scène. « Il a le sens du public », estime Camus.

« C'est un garçon très curieux, il va tout voir, beaucoup devraient suivre l'exemple », glisse l'actrice 
Catherine Hiegel. Avec elle, il découvre davantage les scènes publiques, « monde de précision et de 
rigueur », et prend conscience d'une aberration : « D'immenses spectacles payés par nos impôts et 
visibles trop peu de temps. » Et s'il les programmait ?

Places condamnées, tarif réduit

En 2016, il tente avec le « Cyrano » de Dominique Pitoiset, incarné par Philippe Torreton. Un carton. 
Le 25 mai, ce sera « Cendrillon », de Pommerat, qu'il a mis deux ans à convaincre. L'auteur se 
souvient de « la simplicité et de la sincérité » du jeune directeur acceptant de condamner 400 places 
sur 1 000 pour des questions de visibilité et abaissant de lui-même le prix maximum de ses tickets de 
61 à 41 €.

« Je m'ennuie vite », admet le jeune homme, qui redoute d'avoir jamais « une recette du succès », 
comme d'autres. Il lui faut des défis. Soutenu par Marc Ladreit de Lacharrière, nouveau propriétaire du 
théâtre, il veut « se démarquer dans le marasme parisien » et continuer à « défendre de grands textes 
avec de grands acteurs », à l'image d'un Michel Bouquet et d'un Michel Fau dans « le Tartuffe » de 
Molière, en septembre.

Il affiche aussi l'ambition de placer son théâtre dans le circuit parisien des grands spectacles du public 
créés en province, en instaurant un rendez-vous avec le subventionné chaque fin de saison. En avril 
2018, ce sera « l'Oiseau vert », de Carlo Gozzi, monté au Théâtre national de Toulouse par Laurent 
Pelly. Et il compte programmer de grands habitués du théâtre public. En septembre 2018, l'Allemand 
Peter Stein mettra en scène un Molière, quand Jacques Lassalle montera une pièce d'Annie Ernaux 
au Petit-Saint-Martin. « Je n'ai rien inventé, le lieu a accueilli des grands noms, Planchon, Vitez, 
Chéreau, la Comédie Française », précise-t-il avec modestie. Une qualité que lui reconnaît bien 
Camus, certain « qu'il n'a pas évoqué qu'il allait être décoré des Arts et des Lettres ». Effectivement. 
Ce sera le 19 juin.

Auteur pour comédiennes

Ce n'est passa culture, et pourtant Jean Robert-Charrier est aussi auteur de boulevard à succès. « 
Divina », avec Amanda Lear, et « Nelson », avec Chantal Ladesou, c'est lui. « Ce que j'aime le plus 
dans l'écriture, c'est de retrouver une certaine fragilité en retrouvant la position de celui qui attend la 
réponse d'un directeur de théâtre ou d'un metteur en scène, explique-t-il. Moi qui décide de tout, ça 
me fait un bien fou et m'évite de prendre bêtement la grosse tête. »

Avec « Jeanne », sa troisième pièce « plus intime », il change un peu de registre. Elle sera incarnée 
par Nicole Croisille au Petit-Saint-Martin (Paris Xe) à la rentrée. Trois pièces, trois femmes. « J'ai 
essayé d'écrire pour les hommes, je n'y arrive pas. J'ai toujours été davantage fasciné par les grandes 
actrices. »
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De Bobigny à Cannes, nos idées de sorties 
pour le week-end
Chaque vendredi, dans La Matinale, le service culture du « Monde » vous propose un choix de 
rendez-vous à ne pas manquer.

LE MONDE | 26.05.2017 à 06h30 • Mis à jour le 26.05.2017 à 07h37 

LA LISTE DE NOS ENVIES
Au menu, ce week-end : de la danse avec Alain Platel à Bobigny et Mourad Merzouki à Paris ; la 
Cendrillon de Joël Pommerat de retour au Théâtre de la Porte-Saint-Martin ; une double 
exposition consacrée à François Morellet à la galerie Kamel Mennour ; les grandes soirées des 
Nuits sonores dans les anciennes usines Fagor-Brandt à Lyon et « Cannes à Paris » au 
Gaumont-Opéra.

DANSE. Alain Platel inaugure la MC93 rénovée à Bobigny

Pour fêter la réouverture de la MC93 après trois ans de travaux et signer l’esprit de sa programmation, 
Hortense Archambault a parié sur la danse, « langue des corps qui parle à tous », en invitant le 
chorégraphe et metteur en scène belge Alain Platel avec sa nouvelle pièce pour neuf interprètes, 
Nicht Schlafen. Le grand plateau, dans sa froideur sombre, quasi minérale, est l’écrin parfait pour ce 
spectacle aux éclats coupants. Ses cadavres de chevaux encastrés les uns dans les autres, œuvres 
de Berlinde De Bruyckere, s’auréoleront d’une plasticité plus proche du tableau que du charnier en 
conservant leur intensité inconfortable.



Sur ce terrain, la note excessive de cet opus ne fait que culminer dans des pics de brutalité, de corps 
tordus, cassés, vrillés, comme Platel les sublime sur scène depuis ses débuts, dans les années 1990. 
Avec un tour de vis de plus dans la virtuosité de la souffrance qui laisse pantelant. Rosita Boisseau

MC93, 9, boulevard Lénine, Bobigny. Vendredi 26 mai à 18 heures, samedi 27 à 20 heures. De 9 € à 
25 €.

THÉÂTRE. Pour voir ou revoir la sidérante « Cendrillon » de Joël Pommerat, à 
Paris

C’est une merveille de spectacle pour petits et grands que reprend aujourd’hui le Théâtre de la Porte-
Saint-Martin, à Paris, avec la Cendrillon de Joël Pommerat. L’auteur-metteur en scène n’a pas son 
pareil pour s’emparer de contes universels – avant Cendrillon, il avait déjà signé un Petit Chaperon 
rouge et un Pinocchio mémorables, qui tournent toujours –, et les restituer de manière très 
personnelle et très contemporaine.

Joël Pommerat ne raconte pas d’histoires, ni aux enfants ni aux adultes. Le conte est cruel, mais de 
manière détournée. Si Cendrillon est une splendeur qui nous parle du deuil et de l’apprentissage de la 
vie, c’est justement parce qu’il détourne tous les clichés du merveilleux traditionnel, lesté d’une bonne 
dose de mièvrerie. De la magie, pourtant, il y en a, dans ce spectacle d’une beauté sidérante : une 
magie purement théâtrale, qui ne triche pas avec la vie. Fabienne Darge

Théâtre de la Porte Saint-Martin, 18, boulevard Saint-Martin, Paris-10e. Tél. : 01-42-08-00-32. Du 
mardi au samedi à 20 h 30, et un dimanche sur deux à 16 heures. De 21 € à 41 €.

ARTS. L’oulipien François Morellet à la galerie Kamel Mennour, à Paris

François Morellet est mort il y a un an, à l’âge de 90 ans, mais il n’avait jamais pris le temps de vieillir. 
Cette superbe double exposition, présentée dans les deux lieux de la galerie Kamel Mennour à Paris, 
fait encore une fois la preuve de sa malice dépourvue de toute naïveté et de son amour du jeu, fût-il le 
plus sévèrement mathématique. Elle met en dialogue le plus oulipien des minimalistes français avec 
ses confrères d’outre-Atlantique, dévoilant leurs échanges plastiques mais aussi leurs conflits 
d’intérêts dans les années 1960 et 1970.

Côté Saint-André-des-Arts, la galerie Mennour met en écho les digressions autour de la grille du 
Français avec celles de l’Américain Sol LeWitt, ponctuée de jolis hommages d’Ellsworth Kelly au 
couple Morellet. L’annexe de la galerie, rue du Pont-de-Lodi, fait, elle, éclater en majesté la complicité 
entre ses valses de néons géométriques et un somptueux carré mis en abyme par le peintre Frank 
Stella. Le tout magnifié sans grandiloquence aucune avec un simple fil noir de Fred Sandback qui 
parvient, l’air de rien, à composer un envoûtant volume dans l’espace. Emmanuelle Lequeux

Galerie Kamel Mennour, 47, rue Saint-André-des-Arts, Paris 6e, et 6, rue du Pont-de-Lodi, Paris 6e. 
Tél. : 01-56-24-03-63. Du mardi au samedi de 11 heures à 19 heures. Jusqu’au 17 juin.

SPECTACLE. Les uppercuts de Mourad Merzouki au Rond-Point, à Paris



Un titre qui boxe deux fois, autant dire que ça fait mal. Le spectacle Boxe Boxe, créé en 2010 par 
Mourad Merzouki, directeur du Centre chorégraphique national de Créteil, s’offre une reprise à 
l’enseigne du Théâtre du Rond-Point, à Paris qui, décidément, aime la danse, et c’est une bonne 
chose. Dans cette pièce emportée par huit danseurs et les quatre musiciens du Quatuor Debussy 
présents sur scène, Merzouki offre une vision détachée et rêveuse de ce sport passé au tamis de l’art 
chorégraphique. Le combat chauffe évidemment l’ambiance mais en se pimentant de burlesque.

Proche d’une carte postale atmosphérique dans son décor en fer forgé, Boxe Boxe surfe aussi sur 
l’apparat du Noble Art en jouant sur le choc visuel des gants, des punching-balls rouges qui explosent 
en l’air comme des ballons… Les partitions choisies par Merzouki et le Quatuor Debussy – Schubert, 
Ravel, Mendelssohn mais aussi Glenn Miller – enveloppent le plateau de douceur. R. Bo.

Théâtre du Rond-Point, 2 bis, avenue Franklin-Roosevelt, Paris 8e. Du mardi au samedi à 20 h 30, 
dimanche à 15 heures. Jusqu’au 18 juin. 40 €.

FESTIVAL. Nuits sonores à Lyon 
Si la fête de clôture de Nuits sonores de Lyon et les programmations diurnes confiées à Nina Kraviz et
Jon Hopkins sont complètes, il reste des places pour les grandes soirées organisées dans les 
anciennes usines Fagor-Brandt, vendredi 26 et samedi 27 mai.

A la pointe des musiques électroniques et de la pop d’avant-garde, mais toujours soucieux de 
perspective historique, l’événement lyonnais propose une affiche aussi riche en nouveautés – Helena 
Hauff, Aurora Halal, Floating Points, Kink, Errorsmith… – qu’en figures mythiques : le saxophoniste 
américain Pharoah Sanders, le chanteur syrien Omar Souleyman (le 26) ; les Allemands 
d’Einstürzende Neubauten, les fêtards anglais des Chemical Brothers (le 27). Stéphane Davet

Anciennes usines Fagor-Brandt, angle rue Challemel-Lacour et boulevard de l’Artillerie, Lyon. Les 26 
et 27 mai. 38 €. Programme complet : Nuits-sonores.com

CINÉMA. « Cannes à Paris » au Gaumont-Opéra
En ce week-end de clôture du 70e Festival de Cannes, le cinéma parisien Gaumont-Opéra propose 
une sélection de onze films sur les dix-neufs en compétition cette année pour remporter la Palme d’or. 
Soit le thriller psychologique Mise à mort du cerf sacré, du cinéaste grec Yorgos Lanthimos, avec 
Colin Farrell et Nicole Kidman (vendredi à 18 heures), Le Redoutable, biopic sur Jean-Luc Godard 
par Michel Hazanavicius, avec Louis Garrel et Bérénice Bejo (vendredi 22 h 15), Vers la lumière, de 
la Japonaise Naomi Kawase (samedi à 13 h 15), La Lune de Jupiter, du Hongrois Kornél Mundruczó, 
entre tragédie (des migrants) et genre fantastique (samedi à 15 h 30), Happy End, de Michael 
Haneke, avec Isabelle Huppert, Jean-Louis Trintignant et Mathieu Kassovitz, sur la vie d’une famille
bourgeoise de Calais (samedi à 17 h 50), l’acclamé 120 battements par minutes, de Robin Campillo, 
sur les militants d’Act Up au début des années 1990 (séance complète à 20 heures le samedi, mais 
quelques billets seront vendus sur place…), Good Time, des frères new-yorkais Benny et Josh 
Safdie, avec Robert Pattinson et Jennifer Jason Leigh (samedi à 22 h 40). Et enfin le dimanche : Une 
femme douce, de l’Ukrainien Sergei Loznitsa (14 heures), Le Musée des merveilles, de Todd 
Haynes, avec Julianne Moore et Michelle Williams (17 heures), In the Fade, du réalisateur allemand 
d’origine turque Fatih Akin, avec Diane Kruger (19 h 30), et Faute d’amour, du russe Andrey 
Zvyagintsev (21 h 30).

Un film de la section Un certain regard est également au programme : L’Atelier, de Laurent Cantet, 
avec Marina Foïs (dimanche à 11 heures), comme deux des séances spéciales du festival : Nos 
Années folles, d’André Téchiné, avec Pierre Deladonchamps et Céline Sallette (vendredi à 20 h 10), 
et Le Vénérable, documentaire de Barbet Schroeder et dernier opus de sa « trilogie du mal » (samedi 
à 11 heures). Emmanuelle Jardonnet

Du 26 au 28 mai. Billets à réserver en ligne. Cinéma Gaumont-Opéra, 2, boulevard des Capucines, 
Paris 9e. Les séances en langue étrangère sont toutes en VO sous-titrée.

Expert en relecture de contes, le metteur en scène réussit une adaptation virtuose de l'histoire de 
Perrault et des frères Grimm. A découvrir actuellement, au Théâtre de la Porte Saint-Martin.

Pourquoi, qu'on soit petit ou grand, a-t-on si fort besoin des contes ? De leur manière détournée 
d'affronter violences intimes et terreurs intérieures ? Sans doute pour s'émerveiller en même temps 
qu'affronter, dépasser le pire. Et grandir, mûrir, vieillir...Conteur d'aujourd'hui, Joël Pommerat (54 ans) 
recycle au théâtre avec une grâce sorcière et sombre les contes d'autrefois, leur fait cracher le venin, 
rayonner l'âme...

Le conte est bon
Depuis longtemps, Pommerat malaxe comme personne, entre ombre et lumière, la matière et la pâte 
des contes. On pourrait croire que ses spectacles sont réservés aux enfants, leur révèlent la face 
cachée de récits apparemment gentils ; mais ce sont les parents, aussi, qu'il entraîne dans 
d'envoûtantes histoires, plus méchantes qu'il n'y paraît, plus glauques et qui laissent des traces. Tels 
les cailloux du Petit Poucet... Dès 2004, il s'est attaqué au Petit Chaperon rouge (récemment repris 
aux Bouffes du Nord) et en 2008 à ce Pinocchio dont il va encore — pour l'opéra éponyme de Philippe 
Boesmans au festival d'Aix-en-Provence (1) — réécrire un livret toujours inspiré de Carlo Collodi. Et 
voilà qu'il reprend la magnifique Cendrillon, qui glaça les sangs en 2011 !
C'est à travers les versions plus ou moins moralistes et sadiques qu'en donnèrent Charles Perrault 
(1697) et les frères Grimm (1812) qu'a travaillé Pommerat. L'homme-orchestre de Ça ira (1) Fin de 
Louis — tourmentée saga collective autour de 1789 — sait à merveille décrypter les petites et grande 
histoires françaises. Jusqu'à fouiller l'inconscient national, même, dans nombre de ses pièces 



passées. Il n'a pas son pareil pour plonger au coeur des grands récits et les revivifier sans en 
minimiser les failles, les obscurités et les vides.

Cendrillon et l'absence de mère
Sa Cendrillon est ainsi une fillette traumatisée par la mort de sa mère (comme chez Grimm). Elle 
pense (chez Pommerat) avoir mal interprété les derniers mots de celle-ci et se croit obligée de penser 
constamment à elle pour la maintenir en vie, au moins quelque part... Son minable père s'est remarié 
à une jalouse marâtre dont Cendrillon consent à être la domestique. Mais elle obtient l'aide de sa 
marraine (inexistante chez Grimm, omniprésente chez Perrault) pour aller au bal du roi, auquel se 
précipitent aussi la belle-mère et ses deux laiderons de filles.

Pommerat lui fait rencontrer là-bas un jeune prince solitaire, bouleversé comme elle par l'absence de 
sa mère, et qui donne en gage d'amitié à Cendrillon sa propre chaussure.
Le metteur en scène s'amuse d'ironiques variantes et clins d'oeil ; jusqu'à donner au conte, comme 
dans la tradition germanique, une fin pas forcément heureuse.

Est-ce de la comparaison ludique entre nos propres références (mâtinées de l'ombre de Walt Disney) 
que naît pourtant le plaisir jubilatoire de ce spectacle aux images sculptées dans des lumières 
oniriques, des espaces quasi vides et noirs où s'incrustent les fantasmes ? Pas seulement. Pommerat 
et ses comédiens aux corps, aux tronches, aux timbres de voix ouvertement différents conduisent vers 
des territoires inquiétants que l'on aborde grâce à eux en sympathie.

Le deuil d'un être aimé par exemple, dont il faut apprendre à se libérer. Le mépris de soi — par 
culpabilité ? — qu'il faut aussi dépasser pour continuer à vivre en s'aimant. A l'image de l'hypnotique 
voix off qui berce le public tout en lui contant les malheurs de Cendrillon dans sa maison de verre 
(comme la mythique pantoufle ?) où viennent se cogner les oiseaux (comme chez Hitchcock ?), 
Pommerat console et épouvante à la fois. Manière délicate et troublante de réactiver des zones 
méconnues de notre esprit, de notre corps. Et peut-être de les réunifier.
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Pour avoir des yeux d'enfant : Cendrillon de Joël Pommerat au Théâtre de la 
Porte Saint-Martin
Perrault ne l’évoquait même pas. Les Frères Grimm l’oubliaient dès la deuxième phrase de leur conte. 
Joël Pommerat, lui, en fait le point central de sa pièce. La mère de Cendrillon est là, tout au long de 
l’histoire, morte, certes, mais son souvenir hante cette mise en scène. Dans un dernier souffle, elle a 
grommelé quelques mots, incompréhensibles, à sa fille, qui les a donc mal interprétés. La jeune 
Sandra – c’est son premier nom avant de devenir Cendrier puis Cendrillon – se croit obligée de 
penser constamment à sa mère, pour que celle-ci ne meurt pas, ou du moins pas complètement. 
Qu’elle survive quelque part dans sa mémoire. 
Cette première figure maternelle fait écho à une seconde, toute aussi absente que présente. Celle du 
prince, être taciturne à qui on a toujours caché ce décès. Son père, le roi, lui assure que sa mère est 
bloquée dans les transports en commun depuis dix ans, et lui promet, chaque soir, qu’elle l’appellera. 
Bien évidemment, elle ne le fera jamais et il faudra attendre Cendrillon pour dire, tout haut, cette 
vérité. Puis, il y a une troisième mère, omniprésente cette fois. La marâtre, seconde femme du père, 
qui s’égosille dans des crises d’hystérie à répétition. Celle que la narratrice désigne uniquement 
comme « la future femme du père de la jeune fille » est incroyablement cruelle, affreusement 
égocentrique, fondamentalement tyrannique, mais surtout aussi vaine et vide que l’immense maison 
de verre qu’elle occupe. 
Enfin, il y a Cendrillon, un personnage auquel on ne donne pas d’âge. C’est une femme qui joue une 
fille : une allure d’enfant avec un aplomb de dame. Son accent belge rugueux donne tout son grain au 
texte. À qui s’adresse cette pièce justement ? Aux adultes ou aux enfants ? Dans la salle, le jeune 
public rit beaucoup – c’est vrai que c’est très drôle –, et a peur souvent. Mais la féérie de ce Cendrillon 
ne s’adresse pas qu’aux petites têtes blondes. « Nous ne sommes pas dans un rêve », répète la 
marâtre, mais bien dans un conte qui veut expliquer la réalité. Certain que l’œuvre de Pommerat 
aurait beaucoup plu à Bruno Bettelheim, l’auteur de Psychanalyse des contes de fées. Plus qu’un 
dramaturge, Joël Pommerat est un fin psychologue et un formidable conteur.

Cendrillon, écrit et mis en scène par Joël Pommerat, au Théâtre de la Porte Saint-Martin. Jusqu'au 6 
août
P.G
 

Joël Pommerat dresse le portrait d'une Cendrillon en victime consentante de la cruauté des autres

Deux versions sombres du conte de Charles Perrault sont à l'affiche en juin. L'une à l'Opéra 
mise en scène par Guillaume Gallienne, l'autre au théâtre, signée Joël Pommerat.

Belle et parfois cruelle, la vie est si fragile qu'elle peut basculer en un instant. Sandra, alias Cendrillon, 
en fait l'apprentissage dans la fascinante relecture de l'histoire par Joël Pommerat. Après «le Petit 
Chaperon rouge» et «Pinocchio» — qu'il adapte en opéra pour le festival d'Aix début juillet —, ce 
troisième conte réécrit par le metteur en scène est un coup de maître qu'il faut courir (re)découvrir au 
Théâtre de la Porte-Saint-Martin.
Comme beaucoup d'enfants, Sandra comprend mal les grands. Sa mère, surtout, qui souffle quelques 
mots sur son lit de mort. «Pense à moi à chaque instant, ne m'oublie pas et je ne mourrai pas 
vraiment», entend la fillette... Obnubilée, elle dort avec la robe de sa mère, porte une montre alarme 
pour ne jamais l'oublier. Quand c'est le cas, elle s'en veut...

La révolte et le salut
Sa belle-mère ne supporte pas les lubies de Sandra, la relègue à la cave, l'accable de reproches, la 
charge de tâches ménagères. La fillette, victime consentante -- elle expie ses oublis ? --, se laisse 
faire. Ses demi-soeurs se moquent, son père ferme les yeux. C'est déchirant, révoltant, on aimerait 
les bousculer, qu'elle sorte, enfin, de ce cauchemar.
Le salut viendra de l'invitation au bal donné en l'honneur du jeune prince qui, lui aussi, souffre de la 
disparition de sa mère... Les deux solitudes se connectent. Le désir de vie reprend le dessus.

Conte cruel
En axant son récit sur la mort de la mère, Pommerat accentue la dimension cruelle du conte, sans 
édulcorer la complexité humaine. Manque, culpabilité, désir... Déconseillée aux moins de 10 ans, sa 
version n'est heureusement pas dénuée d'humour, grâce à la dimension grotesque de certains 
personnages. Remarquablement interprétés, ils évoluent sur un plateau ceint de grands murs habillés 
de projections. Nuages, arbres, motifs mouvants... Pommerat sculpte l'obscurité avec un esthétisme 
saisissant. On en sort bouleversé et subjugué.

«Cendrillon», jusqu'au 6 août au Théâtre de la Porte-Saint-Martin. De 21 à 41 €. Renseignements au 
01.42.08.00.32. 

LIRE AUSSI. A l'opéra, Cendrillon vue par Guillaume Gallienne : «C'est une enfant maltraitée»
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Cendrillon
   THÉÂTRE  Cela fait plus 

de six ans que Joël Pommerat 
sillonne la France avec Cendrillon. 
Plus de six ans donc, que la comé-
dienne Deborah Rouach qui joue 
Sandra – surnommée Cendrier –, 
vit au rythme d’une montre folle 
qui lui rappelle à toute heure 
qu’elle doit penser à penser à sa 
défunte mère. « Chez Cendrillon, 
tout part du deuil, de la mort », 
explique le metteur en scène. Fini 
la chorégraphie des petites souris, 
la pantoufle de vair et le carrosse 
citrouille… Ici la fée est une 

Interview
   THÉÂTRE  Les journa-

listes Florence Aubenas et Jean 
Hatzfeld, le sociologue Edgar 
Morin, le documentariste Ray-
mond Depardon pratiquent l’inter-
view comme un exercice de haute 
voltige. Pour chacun d’eux, sou-
mettre des inconnus aux flux de 
leurs questions est un acte res-
ponsable qui exige patience et 
sensibilité. L’interview est un art 
complexe dont le résultat n’est 
jamais garanti. C’est une passe-
relle tendue au-dessus du vide. 
Elle franchit les non-dits et 
cherche, dans les silences, des 
mots en forme de pépite. Le met-
teur en scène Nicolas Truong et 
ses acteurs, Judith Henry et Nico-
las Bouchaud, sont allés à la ren-
contre de ces grands profession-
nels pour qu’ils leur racontent 
l’envers du décor. Quels sont leurs 
trucs, comment gagnent-ils la 
confiance de l’autre ? Des réponses 
obtenues, ils ont fait un spectacle 
chaleureux et pétillant où la com-
plicité des acteurs est une joie pour 
le spectateur.’ JOËLLE GAYOT

Interview. Jusqu’au 17 juin. 
Théâtre Sylvia Monfort. Paris (XVe). 
www.lemonfort.fr  
Tél. : 01 56 08 33 88.

Le Baiser, de Rodin 
à nos jours

  EXPO  On le retrouve dans 
la peinture, dans la sculpture – celle de Rodin bien sûr, dont le 

Baiser est le cœur et le symbole 
de cette exposition  – dans le 
cinéma, la bande dessinée, la 
photographie… Le baiser est par-
tout. Romantique, sensuel, tra-
gique, il relie les êtres, comme 
une forme de langage qui évolue 
avec le temps. Au fil d’un parcours 
thématique attrayant et ludique, 
qui décloisonne les arts, mêle 
œuvres majeures et installations 
décalées, il apparaît ici dans tous 
ses états. Il y a le baiser d’amour 
et d’affection, le baiser qui trans-
porte et renverse, mais aussi le 
baiser qui tue, ou celui qui se met 

en scène, esthétisé à la Doisneau. 
Ni prude ni provocante, cette 
exposition, rythmée par une scé-
nographie tout en couleurs et 
rondeurs (les plots, les cartels), 
revisite les mythes autant qu’elle 
replace le baiser dans sa dimen-
sion sociale et contemporaine. 
Avec de beaux clins d’œil et des 
instantanés de poésie comme 
l’Attrape bisous de Samuel Rous-
seau. Kiss éphémère dans une 
magique boule à neige.’ 
 CÉCILE ROGNON

Jusqu’au 17 septembre, au musée 
des Beaux-Arts de Calais. Tél. : 03 
21 46 48 40. www.musee.calais.fr

Autophoto,  
de 1900 à nos jours

   EXPO Au Grand Prix automobile de France de 
1912, Jacques-Henri Lartigue réussit à dompter la vitesse : 
la voiture Delage, qu’il photographie à plus de 100 km/h, 
est figée sur l’image grâce à la rapidité d’obturation de 
son appareil. Cet instantané iconique et bien d’autres, 
comme la photo de Bernard Asset immortalisant un essai 
d’Alain Prost au volant de sa Formule 1, sont actuellement 
présentés à la Fondation Cartier, pour célébrer deux 
innovations étroitement liées au XXe siècle : l’automobile 
et la photographie. Autophoto montre comment les voi-
tures ont laissé leur empreinte sur les paysages pour le 
meilleur – la consolidation des routes, les reportages 
autour du monde – ou pour le pire – la multiplication des 
déchets, les infrastructures routières tentaculaires. Et 
souligne la manière dont les photographes se sont appro-
priés le véhicule, à l’image des étendues désertiques amé-
ricaines de Lee Friedlander prises du siège conducteur, 
imposant un habitacle à la fois cadre et sujet. Magistral ! 
 FLORENCE DAULY

Jusqu’au 24 septembre 2017, à la Fondation Cartier pour l’art 
contemporain, Paris XIVe. www.fondation.cartier.com 
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PORTRAITS  en studio, Chine, 1950. 
Tirage gélatino-argentique rehaussé.

DEBORAH 
ROUACH  une 
Cendrillon vue 
par Pommerat.

AUGUSTE 
RODIN,  le Baiser, 
grand modèle, 
1888-1898 
Plâtre,  
184 x 112  
x 110 cm.
 Musée Rodin, 
Paris.
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 magicienne ratée, dévergondée 
et à la limite du punk et le prince 
(joué par une femme), celui qui 
offrira sa propre chaussure à la 
future élue. Sandra, elle, incarne 
ces ados que l’on voit partout : 
maligne, vive et qui, grandie trop 
vite, a appris à faire face. Parler à 
tous, bousculer notre intériorité 
sans rien édulcorer et redonner au 
conte son rôle de miroir social, elle 
est là, la force de Pommerat. Pétri 
de psychanalyse et jonglant habi-
lement avec les codes, Cendrillon 
dit tout, et si simplement qu’on en 
ressort chamboulé.’ALICE BABIN

Jusqu’au 6 août 2017, au théâtre 
de la Porte-Saint-Martin, Paris 
(XVe). Tél. : 01 42 08 00 32.  
www.portestmartin.com

La Vie aime :  pas du tout.  si vous y tenez.  un peu.   beaucoup.    passionnément.
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Pour trembler, rêver et rire, 
la prescription requise est une
bonne dose de Cendrillon, l’un
des chefs-d’œuvre du répertoire
de Joël Pommerat. une version
inattendue
du célèbre conte, donnée au
Théâtre de la Porte St-Martin,
sur les Grand Boulevards. 

Ce n’est pas si facile de parler… et ce n’est pas si facile d’écouter.
Les malentendus sont si vite arrivés.
Juste avant qu'elle ne meure, Sandra croit avoir entendu sa mère lui dire de ne jamais
l’oublier sous peine de la faire mourir pour de bon. Dès lors, elle se dote d’une montre à la
sonnerie horripilante pour se rappeler de ne pas laisser filer ses pensées. Le deuil n’en sera
que plus difficile. Car alors que le décès de la mère est vite oublié dans le conte
traditionnel, chez Pommerat, il devient le fil rouge de la narration. Cette jeune fille qui
ressemble plus à un garçon manqué qu’à une princesse se heurte au monde des
adultes, préférant se raconter des histoires. Quand son père lui présente sa nouvelle
famille et sa nouvelle maison de verre contre laquelle les oiseaux se cognent et périssent,
Sandra poursuit sa quête dans les bras des morts plutôt que des vivants. Reléguée à la cave,
accablée de tâches ménagères et affublée d’un corset de torture, « Cendrier », comme la
surnomment ses demi-sœurs, accepte sa condition, frôlant le masochisme. 

Les mots sont des fenêtres 
Dans ce spectacle créé en 2011 avec des comédiens belges, Joël Pommerat se laisse aller à
l’humour. Pour la première fois, on rit de ses mots, de ses dialogues à l’origine de
quiproquos qui n’épargnent pas la marâtre, véritable dindon de la farce et dont il est inutile
de plaider la cause. Et puis il y a ce prince qui vit reclus dans l’attente d’un coup de fil de sa
mère qui ne peut pas rentrer depuis 10 ans en raison d’interminables grèves. Un mensonge
du père qui sera trahi par Sandra… pour le bien de tous. Ils vécurent heureux, chacun de leur
côté, entretenant une correspondance depuis leur libération du poids de la mort. Les acteurs,
toujours justes, évoluent dans une scénographie captivante qui habille la scène nue. Une
prouesse de la fée ? Non, celle-ci, déprimée, n’est guère douée en la matière. Magique, on
vous dit. 

PM
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CHRONIQUE. Il est partout, Joël Pommerat. En résidence au Théâtre de l’Odéon il y a quelques 
mois. Puis Nanterre a repris sa pièce Ça ira. En mai, il donnait Le Petit Chaperon rouge aux Bouffes 
du Nord. En ce moment, il est à l’affiche au Théâtre de la Porte-Saint-Martin, à Paris, avec Cendrillon, 
et il est la vedette du Festival d’art lyrique d’Aix avec Pinocchio transformé en opéra. Il travaille à 
l’écriture d’un opéra à l’Opéra-Comique.

Normal. Pommerat est une de nos rares stars du théâtre, à la fois auteur, metteur en scène et 
directeur de compagnie. Un vrai diamant, qui casse les codes, attire un large public – des enfants et 
des vieux, des aficionados et des amateurs occasionnels – conquis par des formes qui allient les 
mots, les sons, les images. Nous l’avons joint au téléphone. La voix est précise mais un peu lasse. 
« J’en fais trop. Je n’ai pas le bon rythme, je manque de repos et de temps pour réfléchir. »

Son bulletin de santé renvoie à des questions plus lourdes. Sa quête obsessionnelle de liberté pour 
créer. « Je les cherche, ces moments où je suis libre de tout imaginer, quand on est encore loin du 
jour où il faut affronter le public. Car cette aigreur, que l’on ressent parfois, on en est responsable. »
Pommerat n’est pas directeur d’un théâtre public, à la différence de nombre de ses pairs. Les appels 
du pied de l’Etat n’ont pourtant pas manqué. Quand il flanche, lui revient ce conseil : « Prends un 
théâtre. » Il a toujours refusé.

« Ce choix vient de loin. C’est une lourde responsabilité. Il faut gérer, programmer, inventer une 
politique culturelle, découvrir des créateurs… Or je suis un artiste, dont toute l’énergie doit être 
consacrée à la recherche. Je ne suis pas un directeur, ni un notable, ni un politique. Rendre compte, 

discuter avec des élus, réfléchir à ce qu’il faut dire ou ne pas dire, tout cela brûle des calories et les 
cellules du cerveau. »

« Un côté corsaire »
Sans doute sa liberté l’a-t-elle autorisé à écrire un texte, publié dans Libération il y a un an, où il 
qualifiait la politique culturelle de la municipalité verte de Grenoble d’« agglomérat de pièces 
hétéroclites, foutras idéologiques allant du plus libéral économique (…) au plus populiste (…) ». A la 
tête d’un théâtre, aurait-il opté pour cette plume ? « Je ne sais pas. Sans doute que diriger une 
maison induit une manière de se conduire en société. »

Diriger un théâtre subventionné, c’est pourtant la garantie de pouvoir se programmer.
« Mais un artiste qui se programme, c’est un problème. Un artiste qui programme un autre artiste, 
c’est un autre problème. Déléguer, c’est encore un problème. Je suis surpris que l’on puisse être des 
deux côtés. C’est déjà si énorme de s’occuper de soi. »

Pommerat ne se sent pas seul. Il a des références en tête, des créateurs sans théâtre, d’autres qui 
se sont fabriqué une ruche créative, comme Claude Régy, Ariane Mnouchkine, Peter Brook, Didier-
Georges Gabily, François Tanguy, Sylvain Creuzevault. Même un Patrice Chéreau avait préféré 
s’exiler à Nanterre pour bâtir sa maison plutôt que prendre un théâtre à Paris où il aurait dû rendre des 
comptes.

Pommerat n’a pas de théâtre, mais il a une compagnie de sept ou huit personnes, logées dans des 
bureaux loués au Théâtre des Bouffes du Nord, et qui s’occupe de la gestion des spectacles, des 
tournées, de l’argent. Elle vit avec une subvention de l’Etat (passée cette année de 150 000 à 
303 000 euros) et une autre de la région (97 000). Pourrait-il aller plus loin et créer sans compagnie ? 
« Non. J’ai besoin de ce groupe humain qui a un côté corsaire. »

« Le nomadisme a quelque chose de juste »
Créer donc. La liberté de Pommerat est alors indissociable de son besoin des autres.
« Certains croient que je croule sous les dollars. Alors que la chose centrale, quasi philosophique, 
c’est que je pars de zéro. Je dépends de théâtres qui trouvent de 300 000 à 1 million d’euros pour que 
je puisse écrire et monter un spectacle, et pour payer les dizaines de personnes qui y contribuent. J’ai 
noué depuis quinze ans des fidélités. J’ai besoin d’être accueilli. Et besoin de sentir le plaisir chez 
celui qui m’accueille. »

Pommerat sait qu’il trouve beaucoup d’argent parce qu’il a « une valeur », portée par le succès et la 
notoriété. Mais aussi qu’il a pu grandir grâce à une économie du théâtre public qui est déficitaire : il 
remplit les salles, mais une création est chère et les prix des fauteuils modérés. C’est l’argent public 
qui comble le déficit.

Quand il en demande encore plus pour sa compagnie, l’Etat lui répond : « Prenez un théâtre et vous 
aurez plus d’argent. » C’est là que son fonctionnement ne cadre pas avec le millefeuille du théâtre 
public, qui, insiste-t-il, est précieux mais qui date d’il y a trente ans, n’est plus en phase avec de 
jeunes créateurs agiles qui préfèrent flotter sur les expériences que de se fixer. « Le nomadisme a 
quelque chose de juste. »

Jouer dans le théâtre privé ? « Je ne peux y trouver des lieux qui financent un spectacle à 1 million 
d’euros, m’offrent six mois de répétition, imposent des places à prix modérés et équilibrent. » Et
Cendrillon au Théâtre de la Porte-Saint-Martin ? « C’est particulier : la reprise d’un spectacle populaire 
destiné aux enfants, avec un directeur attentif aux détails. » Comment font les Bouffes du Nord, un 
théâtre privé qui propose des spectacles qu’on trouve dans le public et peu subventionné ? « Oui, 
c’est surprenant, c’est une absence totale de luxe dans le fonctionnement. Je les connais bien, j’y
joue, ils sont passionnés, développent un vrai projet. »

S’il avait un théâtre, Pommerat pourrait mener un travail de fond avec des populations défavorisées. 
Réponse : depuis trois ans et demi, il se rend une semaine et demie par mois, ce qui est énorme, 
dans une prison d’Arles pour réécrire Marius, de Pagnol, avec des détenus. Il veut aller plus loin et 
impliquer le personnel pénitentiaire. Ce qu’il apporte ? Il inverse les rôles : « C’est pour moi une 
manière d’apprendre et de reprendre de l’oxygène. »
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Cendrillon adapté et mis en scène par Joël Pommerat © Cici Olsson

En adaptant “Pinocchio” et “Cendrillon”, à l’opéra et au théâtre, le metteur en scène Joël 
Pommerat en donne une interprétation plus métaphysique que psychologique. Il approche le 
curieux mécanisme par lequel les enfants apprivoisent leurs peurs.

La matière du conte est inépuisable et Joël Pommerat s’en empare. Le metteur en scène adapte 
Pinocchio au Festival d’art lyrique d’Aix-en-Provence, tandis qu’il reprend au théâtre Cendrillon, tout 
l’été à Paris. Il creuse l’écart entre notre imaginaire collectif et ses propres variations. Sa Cendrillon 
des temps modernes, par exemple, ne perd pas sa chaussure au bal ; le prince lui offre la sienne. 
L’auteur déjoue ainsi le rôle du hasard dans ce mythe, réévaluant la part de responsabilité de ses 
jeunes héros. Il réduit la couche d’interprétation psychanalytique au profit d’une dimension plus 
métaphysique. Cendrillon (Deborah Rouach) apparaît non comme la victime de ses bourreaux 
familiaux, plutôt comme une enfant qui compose avec l’absence et la mort. Elle s’affaire volontiers à 
toutes les tâches domestiques pour ne penser qu’à sa mère défunte, dont le décès la hante. Le 
metteur en scène rappelle que la mort rôde aussi dans la tête des enfants, mais selon une modalité 
qui leur est propre.

D’après le psychologue Henri Wallon, cette modalité est celle des « hyperchoses », rejetées au-delà 
du champ de l’expérience. Pour rendre compte de ce monde abstrait, l’enfant s’invente des histoires. 
Cendrillon se persuade qu’en ne cessant de penser à sa mère, celle-ci restera toujours en vie quelque 
part. Le prince, lui-même orphelin, imagine sa mère retenue en voyage par une grève des trains…
depuis des lustres. Avec son œil lumineux d’esthète, Joël Pommerat révise les archaïsmes du conte 
dont il ne conserve que fil tragique et merveilleux. Il soigne les lumières, créant des illusions oniriques 
ou cauchemardesques. Il n’esquive aucune des peurs que les enfants nourrissent. Mieux, il approche 
le curieux mécanisme par lequel ils les apprivoisent, cherchant sans manquer d’imagination ni 
d’humour à percer leur for intérieur.

 

Vendredi 8 septembre 2017 



Cendrillon de Joël Pommerat : la réécriture sensible et 
drôle du conte à la pantoufle de vair 
Écrit par Julie Cadilhac 
Mis à jour : lundi 27 mars 2017 

Par Julie Cadilhac - Lagrandeparade.fr/ 
Il était une fois une plume vive, espiègle, mordante qui interroge l'humain avec sensibilité et 
pertinence... 

Ecoutez plutôt ce récit : la mère de la petite Sandra est très malade et, parce qu'elle ne peut plus 
s'exprimer qu'à bout de souffle, on ne comprend pas toujours bien ce qu'elle formule... Aussi, la 
dernière fois que la petite fille s'approche de son chevet, elle n'entend pas correctement ses dernières 
paroles et décide d'appliquer à la lettre une demande fort contraignante : Sandra ne doit pas cesser 
de penser à sa mère sinon cette dernière disparaîtra pour de bon. Alors l'enfant, de façon 
obsessionnelle et compulsive, y pense nuit et jour. Aussi, lorsque son père décide de se remarier avec 
une tonitruante bourgeoise à la chevelure platine et à l'ego surdimensionné, tout se complique car sa 
naïveté et sa fidélité indécrottable à la mémoire de sa génitrice font qu'elle devient très vite la cible 
des quolibets des deux vilaines filles de sa belle-mère et la " bonniche" idéale pour accomplir toutes 
les tâches ingrates de la maison...MAIS, heureusement, il y a encore des fées pleines de bonne 
volonté et des princes - certes un tantinet atypiques- qui réveillent les cœurs les plus désœuvrés...
"Les contes de fées, ça n'existe pas !" : beaucoup de mômes aux histoires écorchées n'y croient plus 

depuis longtemps tandis que les adultes sourient avec indulgence devant les joues rosies de plaisir 
des enfants qui les écoutent avec émerveillement. Il faut reconnaître qu'on n'en croise pas souvent 
des êtres qui, d'un coup d'un seul de baguette magique, font apparaître des robes " d'or et d'argent", 
transforment les citrouilles en carrosses et vous font rentrer sans problème dans les soirées VIP de la 
cour ! Alors stop Walt Disney et ses rêves floutés, Joël Pommerat revient aux versions des frères 
Grimm et de Perrault et les dépoussière avec autant d'amusement que sérieux. L'auteur et metteur en 
scène reste ainsi fidèle au canevas du conte mais ajoute notamment une dimension psychologique 
aux personnages qui sonne délicieusement juste. Si la jeune Sandra - Cendrier-Cendrillon est si 
angoissée et désabusée, c'est non seulement parce que son père est un être faible et écrasé par une 
femme narcissique qui souhaite égoïstement qu'il fasse table rase de son passé mais aussi car elle 
n'arrive pas à oublier les temps heureux où sa mère s'occupait d'elle. Mais, "Un jour ", comme dans 
tout schéma narratif qui se respecte, Sandra rencontre une femme qui lui paraît loufoque - sans doute 
parce qu'elle n'utilise pas le même discours que les autres - qui la force à se bouger, à s'ouvrir aux 
autres et l'aide à grandir et à vivre: une "marraine" qui fume comme un pompier et est nulle en tours 
de magie mais, peu importe, puisqu'elle est l'élément perturbateur qui permet que la réalité qui 
perdurait depuis des années puisse se modifier positivement! C'est tout cela que raconte Pommerat -
et bien plus!- accompagné d'un casting irréprochable et d'une mise en scène s'appuyant sur des 

décors de lumière superbes. Et, parce qu'il s'adresse aussi à un jeune public, Joël Pommerat veille à 
rester accessible et à ne pas oublier la lisibilité de l'histoire au sein de ses démarches artistiques...et il 
y réussit avec talent!
Avec autant de pertinence que de drôlerie, Cendrillon est un spectacle séduisant à tous les âges. Il se 
conclut sur une moralité universelle rassurante: " Même les erreurs ont une fin, heureusement!". 
Aussi, pour les grands comme pour les petits, ça fait MERVEILLEUSEMENT du bien!

Cendrillon de Joël Pommerat 
Compagnie Louis Brouillard
Avec Alfredo Canavate, Noémie Carcaud, Marcella Carrara, Caroline Donnelly, Catherine Mestoussis, 
Déborah Rouach, Nicolas Nore. 
Durée: 1h40.
A partir de 10 ans

Dates et lieux des représentations:
- Du jeu. 25/05/17 au dim. 06/08/17 à Paris - Théâtre de la Porte Saint-Martin - Tel. +33 (0)1 42 08 00 
32

A lire aussi : 
Joël Pommerat : l'acteur et le spectateur au coeur de la machine de la Révolution Française
Ça ira : Joël Pommerat dans le tourbillon de la Révolution Française
Le petit chaperon rouge de Joël Pommerat: une pièce parée de lumière et de poésie
 



Souvent improvisé sur un simple canevas, ouvertement destiné à son auditoire qu’il prend à témoin 
et invite à participer, le conte prêche par l’exemple l'autonomie fictionnelle. Pour ses auditeurs 
enfantins, il ouvre au jeu entre imagination et réflexion critique ; il en réveille le souvenir et le charme 
pour les moins jeunes.
Comme l'écrit François Flahault, les grands contes sont initiatiques : «Comment ne pas devenir 
l’otage des liens dans lesquels nous nous sommes constitués ? comment nous en détacher 
suffisamment pour en former de nouveaux ? comment devenir soi ?».
Rituels, donc, mais rituels d’ouverture à la liberté, les contes sont faits pour être constamment 
réinventés par leurs conteurs, et qu’il s’agisse du Petit Chaperon rouge, de Pinocchio ou de 
Cendrillon, leurs héros ne se laisseront jamais enfermer une fois pour toutes dans un texte – jamais 
leurs aventures ne cesseront de se transformer, d’un livre ou d’un soir à l’autre.

La critique de la rédaction : 7.5/10. Un conte entièrement revisité pour plaire aux adultes et aux 
enfants téméraires. 

Nous ne nous attendions pas à ça, et avons été surpris de découvrir une histoire à ce point différente 
de l'adaptation popularisée par Walt Disney.
Ici tout est sombre. Les visages des personnages restent du début à la fin dans la pénombre. Leur 
physique est ingrat, ils parlent mal, à coups de jurons. Ils fument, cassent les codes, à l'image de la 
fée blasée, lassée par son immortalité.
C'est bien joué. La mise en scène esthétique déboussole. Seuls les dialogues déçoivent par 
moments, même si d'amusantes répliques valent le détour.
L'intrigue s'appuie plutôt sur le deuil de la mère de Cendrillon, le fait que cette dernière s'empêche de 
vivre et ne veuille pas passer à autre chose. Une vision intéressante, avec plusieurs pistes de 
réflexions...
Curieux de plus de 14 ans, n'hésitez pas.

7,9/10
pour 4 notes et 2 critiques 

Toutes les critiques

La critique du site
53 ans , 32 espions
Christine Le Théatre CotéCoeur
9,5/10

Oubliez le conte de fée, surtout si vous n'avez en tête que la version de Disney. Le conte entré dans 
notre culture par la transcription de Perrault nous parle d'une très jeune orpheline perdue dans le 
monde des adultes, portant le fardeau de la mort de sa mère, subissant les mauvais traitements de sa 
belle-famille suite au nouveau mariage de son père, et trouvant le salut dans l'amour. Disney en 
donne une version qui fait rêver les petites filles qui attendent leur Prince Charmant. Joël POMMERAT 
s'empare de cette histoire pour la ré-écrire et en retenir la confrontation d'une enfant au deuil et à la 
difficulté de se construire et de grandir. Son héroïne est écarquillée entre le poids du souvenir et de la 
douleur teintée de culpabilité de la perte de l'être aimé et la nature joyeuse de l'enfance qui n'aspire 
qu'à jouer et vivre son insouciance. Mais comment laisser libre court à une imagination débordante 
lorsque l'on grandit brimée, dans un environnement dominé par la mal-traitance et la méchanceté.

Sandra est une jeune enfant lorsque sa mère malade tente de lui livre ses dernière paroles dans un 
souffle, sur son lit de mort. La jeune fille croit entendre une promesse qu'elle devra tenir : pour que sa 
mère ne meurt pas "pour de bon" elle devra penser à elle à chaque instant, De cette phrase mal 
prononcée et mal entendue la fillette fera l'obsession de sa vie, se laissant dépasser par une mission 
trop lourde pour ses frêles épaules d'enfant. Alors, lorsque sa belle-mère et ses filles frivoles en font 
leur souffre douleur, avec un père trop faible pour s'opposer à sa nouvelle épouse et protéger sa 
propre fille, Sandra accepte avec résignation et sans broncher toutes les consignes, toutes les 
marques de dénigrement, comme autant de séances d'auto-flagellation en punition des moments où 
elle n'aurait pas tenu sa promesse, comme si elle devait porter la responsabilité de la mort de cette 
mère aimée.

La première partie installe le "mal-entendu" et ses conséquences. Dans une maison de verre contre 
laquelle les oiseaux se jettent aveuglément, Le seul lieu fermé à la lumière du jour semble être cette 
cave où est installé le lit de la fillette. Dans un décor minimaliste dans lequel les espaces prennent 
naissance grâce au magnifique travail de scénographie et de mise en lumière de Eric SOYER (assisté 
de Gwendal MALLARD), les personnages s'installent. Tout ne semble que malentendus et 
communication brouillée.

Et puis Sandra fait connaissance de la fée. Commence alors la deuxième partie qui s'annonce plus 
lumineuse avec la perspective du bal. La petite fille va alors rencontrer un Prince tout aussi perdu 
qu'elle dans ce monde d'adulte. Elle vit au rythme de sa montre qui lui rappelle qu'elle ne doit pas 
oublier sa mère (ah vous dirai-je maman....), lui ne vit que dans l'attente du rendez-vous téléphonique 
avec sa mère qu'il croit partie en voyage. Autre illustration de la difficulté de dire : son père n'a pas eut 
le courage de lui avouer qu'elle est morte depuis 10 ans.

Dans ce spectacle qui déstructure les codes du conte de fée il est avant tout question des mots, on 
l'aura compris, de la parole et de la force de son expression (ou de son absence d'expression). Joël 
POMMERAT nous donne une écriture plus profonde du récit. Et loin de tomber dans le larmoyant il y a 
dans cette mise en scène assez sombre au départ beaucoup de poésie et énormément d'humour. 
L'attitude de la belle-mère lors du bal, le ridicule de sa perception de sa rencontre avec le Prince, le 
détournement de la chaussure de verre, l'essayage de la robe de Cendrillon, autant de touches 
d'humour qui allègent le propos.

Deborah ROUACH est une Cendrillon espiègle, facétieuse, parfois résignée mais toujours rebelle, 
vive, pleine de malice enfantine. Face à elle Catherine MESTOUSSIS est une irrésistible mégère, sûre 
d'une beauté depuis longtemps fanées, une femme tyrannique pour tout son entourage, suffisante de 
bêtise. L'ensemble de la troupe est remarquable et nous offre un spectacle d'une grande intensité. Les 



scènes se succèdent avec fluidité et la mise en scène ne souffre d'aucun temps mort. On rit, on est 
ému, on espère, on respire. Un grand et très beau moment de théâtre.

En bref : Pommerat revisite l'histoire de Cendrillon pour créer une histoire toute en poésie et 
profondeur et un univers parfois sombre, souvent lumineux et toujours enchanteur. Un succès 
largement mérité qui ne se dément pas depuis sa création en 2011 à Bruxelles, porté par des 
comédiens brillants. Un "must see" indiscutablement. 

Mini-Molière du Critique
45 ans , 49 espions
Valérie Théâtrophile
8/10

"Cendrillon pour ses 20 ans est la plus jolie des enfants..." et la plus torturée aussi dans cette version 
du conte.

Cette version moderne, revisitée avec bonheur, à plusieurs niveaux de lecture, qui émerveillera petits 
et grands car chacun y trouvera son plaisir.

Il y a l'histoire d'abord qui surprend, tout part d'un malentendu inattendu dès le début et finit par nous 
sortir de l'histoire classique entendue ou vue tant de fois... ça rafraichit, on ne se laissera plus 
enfermer dans une histoire que l'on connait par cœur. 

Ensuite la mise en scène, simple avec un seul objet de décor mais astucieuse et des mises en lumière 
adaptées aux différentes scènes.

Enfin les comédiens, tous impeccables dans leurs rôles. Mention spéciale pour Cendrillon et la 
marâtre qui chacune dans leur genre sont superbes ! 

Voilà, j'ai beaucoup aimé, c'est simple, non? 

Cendrillon au Théâtre de la Porte Saint-Martin
17 mai 2017

Entre marâtre et marraine, une très jeune fille cherche sa 
voie… L’une et l’autre marquent la place de celle qui 
manque si cruellement : la mère, dont la disparition ouvre 
l’histoire de Cendrillon.

Pour la réinventer à sa façon, Joël Pommerat a souhaité 
reprendre les choses d’un peu plus haut afin de créer une 
pièce "sur la mort, sur la vie et sur le temps". Son récit 
commence donc tandis que la mère malade adresse à sa fille 
des paroles presque inaudibles et qu’elle ne comprendra pas 
tout à fait… Parfois, le deuil arrête le temps ; parfois, les 
vivants se sentent chargés des morts, au risque de succomber 
sous le fardeau. Comment Cendrillon se remettra-t-elle en 
marche en se délivrant du malentendu qui l’accable ?

Avec une délicatesse qui n’exclut pas un certain humour, 
Pommerat aborde ici une troisième fois, après Le Petit 
Chaperon Rouge et Pinocchio, les questions graves et vitales 
de toute enfance.

Cendrillon sous l’œil de Joël Pommerat

Le metteur en scène livre ici sa version très personnelle du conte de Perrault. Loin des histoires de 
princesses qui rêvent au prince charmant, il se plonge au cœur de l’enfance et des questions 
tragiques qui la jalonnent parfois. Oubliés les oiseaux chanteurs et les couleurs pastel. Cendrillon est 
Sandra, une petite fille submergée par le deuil de sa mère, qu’elle tente de vivre comme elle le peut. 
Tous les éléments de l’histoire originale sont présents, mais détournés, chargés d’un sens différent qui 
lui donne un souffle radicalement novateur. Si Pommerat choisit d’axer sa pièce autour du deuil et de 
la confrontation d’une enfant avec la mort, il le fait avec assez de légèreté pour que les spectateurs se 
laissent aller à rire à de nombreux moments du spectacle. Cendrillon est aussi porté par l’énergie des 
comédiennes et des deux comédiens qui donnent un nouveau visage aux personnages du conte. 
Émotion et humour sont au rendez-vous grâce à leur belle performance.

Les reports et les annulations ne sont pas autorisés pour ce spectacle.
Pour des raisons techniques, le spectacle démarre, chaque soir, à l'heure pile. Les retardataires ne 
seront pas acceptés.



 

La pièce en bref
Il faut bien l'avouer, on n'avait jamais vraiment pensé au côté « dark » de Cendrillon. Merci qui ? 
Merci Disney, qui ne nous a laissé en tête que l’histoire d’une souillon qui finira par être invitée à la 
plus grosse soirée de l’année pour chafouiner avec le prince avant de rentrer chez elle à bord d’une 
courge géante. Fort heureusement, nous voilà durablement déniaisé par cette interprétation flambant 
neuve de Joël Pommerat, star incontestée de la mise en scène toutes catégories confondues et 
célèbre pour ses adaptations de contes (apparement) pour enfant. On ne va pas réécrire l'histoire, 
mais en trois mots, tout commence par une mère pas au top de sa forme qui s'éteint dans son lit, 
laissant derrière elle une petite fille persuadée qu'en continuant de penser à elle en permanence, elle 
ne sera jamais tout à fait morte (chacun fait comme il peut). Vous connaissez la suite : le père se 
remarie avec une mégère ayant déjà deux affreux tromblons d'un premier mariage, et Cendrillon 
devient bonne à tout faire avant de tomber sur une fée qui va l'envoyer se changer les idées au 
royaume.

Chez Pommerat, Cendrillon porte un corset en plâtre, le père fume comme Gainsbourg et la fée jure 
comme un charretier. C'est drôle, noir, cynique, et déconseillé aux moins de 10 ans. Le tout mâtiné de 
quelques intermèdes musicaux à vous faire trembloter la lèvre inférieure. Vous l'aurez compris, on 
vous interdit formellement de laisser passer ça. Vous avez jusqu'au 6 août.

 

 



Loin du conte populaire et édulcoré de Perrault et de la version « pastellisée » proposée par 
Disney, Joël Pommerat réinvente le mythe de Cendrillon en se plongeant dans les affres de 
l’enfance confrontée à la mort et au poids de la culpabilité. Espiègle, malicieux, il signe une 
fable contemporaine poignante et drôle, aux faux airs de parcours initiatique. Une fantaisie 
trash, hilarante.

Sur une scène vide, entourée de murs vidéos diffusant des images 
de nuages, un homme, seul, mime le prologue, qu’une voix off de 
femme, au fort accent sud-américain, égrène doucement, 
sobrement. Parfois, un mot retient l’attention, il s’inscrit en toutes 
lettres derrière lui et semble flotter dans les airs. Plongeant dans 
ses souvenirs, la vieille dame se remémore l’histoire de Sandra, 
une toute jeune fille qui très tôt a été confrontée au drame. Est-ce 
son histoire ? Même elle, ne le sait plus. Elle a oublié.

La salle plonge dans l’obscurité un court instant. Changement 
d’espace, de temps, Sandra est enfant, sa mère bien aimée vient 
de mourir des suites d’une longue maladie. Ayant mal interprétée 
les dernières paroles de la mourante, la jeune fille solitaire, 
s’impose de penser à elle, chaque seconde, chaque minute, pour la 
maintenir en vie, ailleurs, dans un endroit secret. Prête à tout 
accepter pour se punir d’avoir osé oublier ne serait qu’un court 
moment cette dernière, elle accepte les corvées les plus 
avilissantes que lui inflige sa future marâtre.

Incapable de vivre seul, le père de Sandra s’est décidé à se remarier. Il a jeté son dévolu sur une 
odieuse bonne femme, une mégère égocentrée, imbue de sa petite personne et affublée de deux filles 
plus sottes l’une que l’autre et guère plus sympathiques. Baptisée Cendrier par ses pestes de demi-
sœurs qui s’amusent des petites humiliations quotidiennes qu’elles lui font subir, la fillette tant bien 
que mal grandie. La rencontre avec sa marraine, une bonne fée baba cool et foutraque, et avec un 
prince, neurasthénique et introverti, bouleversé, lui-aussi, par l’absence inexpliquée de sa mère, 
pourrait bien changer le cours de sa vie, l’amener à la résilience, faire table rase du passé et enfin 
vivre.

Avec un sens inné du second degré, du décalage verbal et temporel, Joël Pommerat prend un malin 
et espiègle plaisir à tordre le cou aux présupposés, aux codes et aux idées préconçues des contes de 
notre enfance. Il en malaxe la matière première, la transforme en un produit raffiné intelligent, 
bouleversant. Si l’univers féérique dans lequel il nous plonge à tous les stigmates du monde gris, 
contemporain, de notre quotidien, il a un je-ne-sais-quoi de fantastique, quelques infimes détails 
d’irréalité. Sombre, noire, la fable qu’il s’amuse à détourner renvoie aux obsessions de l’enfance, aux 
stigmates qui marquent au fer rouge une vie et servent de fondation à l’adulte en devenir. Dans ce 
parcours initiatique en clair-obscur, où le merveilleux, le burlesque se mêle au glauque, l’ingénieux 
homme de théâtre nous entraîne dans un tourbillon émotionnel saisissant, drôle, poignant. 

Au-delà du texte brillant et de la mise en scène, sobre et lumineuse, de Joël Pommerat, on est séduit 
par la troupe de comédiens belges que se glissent avec délice dans la peau de personnages bien 
trempés. Noémie Carcaud est parfaite en odieuse peste, en divine en fée 
foldingue. Caroline Donnelly joue impeccablement l’autre méchante sœur et campe à merveille un 
prince dépressif. Catherine Mestoussis interprète avec un plaisir non dissimulé l’infecte et affreuse 
future belle-mère. Alfredo Cañavate est épatant en un père couard, falot, et en roi ahuri. Quant à 
Deborah Rouach, elle est éblouissante en très jeune fille neurasthénique, mélancolique, un brin 
bravache, qui va finir par se rebeller contre ses propres démons.

Passant d’une soirée techno à une cave sans fenêtre servant de chambre, mêlant les univers, Joêl 
Pommerat fait une nouvelle fois mouche et enchante un public séduit, conquis. Entre rires et larmes, 
entre réalité et fiction, il s’approprie les contes d’antan, les dépoussière, les réinvente, quitte à zapper 
la fin heureuse et mièvre pour une fable contemporaine bouleversante, hilarante. Une gourmandise, 
aigre-douce, savoureuse, à dévorer sans tarder qui plaira autant aux enfants qu’à leurs parents.

Olivier Frégaville-Gratian d'Amore

Informations pratiques :
Cendrillon, une création théâtrale de Joël Pommerat d’après le mythe de Cendrillon
jusqu’au 6 août 2017
du mardi au samedi à 20h30 et un dimanche sur deux à 16h.
durée 1h45

Générique :
mise en scène de Joël Pommerat
avec Alfredo Cañavate, Noémie Carcaud, Caroline Donnelly,
Catherine Mestoussis,Nicolas Nore, Deborah Rouach,
Marcella Carrara et Julien Desmet.  
scénographie & lumière d’Eric Soyer
costumes d’Isabelle Deffin
son de François Leymarie
vidéo de Renaud Rubiano 
musique originale d’Antonin Leymarie
collaborateur artistique : Philippe Carbonneaux.
en collaboration avec le Théâtre National Wallonie-Bruxelles et la Compagnie Louis Brouillard

Lieu :
Théâtre de la Porte-Saint-Martin 
18, boulevard Saint-Martin
75010 Paris

Comment y aller ?
Métro : station Strasbourg Saint-Denis (lignes 4, 8 et 9), station République ( lignes 3, 5, 8, 9 et 11)
Bus : lignes 20, 38, 39 et47
En voiture : Parking rue Saint-Martin face au Musée des Arts et Métiers

Réserver :
sur le site dédié du théâtre de la Porte-Saint-Martin 
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Cendrillon, une création théâtrale de Joël Pommerat, d’après le mythe de Cendrillon, mise en scène de Joël 
Pommerat – Pour tous à partir de 10 ans. 
 La cendrillon si mal nommée, jeune fille qui assure les travaux pénibles d’une maison, désigne un emploi 
populaire par synecdoque du nom de l’héroïne du conte (1697) de Perrault, dans lequel Cendrillon resterait près 
de l’âtre, obligée à faire la cuisine. 
Pour représenter cet esclavage de tous les temps, l’auteur et concepteur Joël Pommerat n’y est pas allé avec le 
dos de la cuillère : il y est allé à fond – expression populaire – pour nettoyer, récurer et enlever le clinquant du 
conte trop conventionnel. 

Ainsi, à sa vision du personnage de Cendrillon, répond celle d’une souillon qui s’est choisie en tant que telle – 
négligée, délaissée, solitaire et abandonnée de tous – puisque depuis la mort de sa mère malade, son père s’est 
trouvé une future femme. 
Et quelle compagne ! Une caricature de belle-mère mauvaise et égoïste – Catherine Mestoussis s’amuse à jouer 
un monstre de méchanceté au féminin -, auprès d’un père veule – Alfredo Canavate -, malgré quelques signes 
timides d’affection donnée. 

Les filles de la belle-mère correspondent à l’inélégance et la grossièreté maternelles. 

Le mal vient de la mère défunte alors que la fille n’est qu’une enfant – situation exceptionnelle de douleur et 
d’iniquité pour tout enfant à l’éveil de sa vie. La vivante se rend coupable de traverser le temps alors que la mère 
est rattrapée par la mort. 

La Très Jeune Fille décidée est déterminée à porter une croix qu’elle croit mériter. 

Elle s’est donné l’obligation de penser à la disparue pour qu’elle revive, une sonnerie horaire de montre au bras 
prouvant foi et fidélité au souvenir de la figure tant aimée. 

L’enfant a mal interprété le désir de la mère sur son lit de mort qui ne lui demandait de penser à elle – beau 
sentiment affectueux – que quand le besoin s’en ressentirait. 

L’erreur d’interprétation – quiproquo maladroit – a condamné la petite à l’expérience de l’enfer – apprentissage 
du Mal chez l’autre dépourvu d’humanité et de générosité. 

La scénographie éloquente et la lumière efficace d’Eric Soyer opèrent leur magie – un dépaysement qui emporte 
public jeune et moins jeune dans l’imaginaire enfantin. 

La matière vaporeuse du songe est presque palpable quand la vidéo de Renaud Rubiano, projetée sur les trois 
murs alentour de la boîte noire scénique posée sur le plateau de théâtre, donne à voir le passage mouvementé des 
nuages dans un firmament bleu tandis que le narrateur traduit l’histoire dans le langage des signes. 

Voix de la narratrice à l’accent italien, beaux comédiens engagés dans l’aventure scénique, rien ne manque pour 
que s’accomplisse l’avènement radieux du mystère théâtral, alors même que les personnages du conte, si ce n’est 
Cendrillon et sa fée, incarnent la noirceur des êtres dans toute leur insignifiance et leur étroitesse d’esprit. 

Cendrillon, appellation donnée précisément par ces gens de peu de dignité, révèle paradoxalement la vanité de 
ces derniers qui pensent modeler le monde à leur guise. 

Ils ne sont que cendres : belle-mère acariâtre, belles-sœurs envieuses, père lâche, et comme le dit Bossuet, « (les 
hommes) vont tous se confondre dans ce gouffre infini du néant, où l’on ne trouve plus ni Rois ni Princes ni 
Capitaines, ni tous ces augustes noms qui nous séparaient les uns des autres, mais la corruption et les vers, les 
cendres et la pourriture qui nous égaient. » (Oraison funèbre de Henri de Gornay) 
Et l’on ne peut que sourire et même rire à l’arrivée nocturne du trio féminin infernal – belle-mère et ses 
méchantes filles – au bal princier, des courtisanes de pacotille royale, ridicules sous un accoutrement 
anachronique de déguisement suffisant. 

Heureusement, Cendrillon, interprétée par la fougue mi-figue mi-raisin de Deborah Rouach, et son prince – 
Caroline Donnelly -, de même que la fée – Noémie Carcaud -, sont les passeurs qui font que de la cendre renaît 
toujours la beauté et l’humanité.` 

Un conte revisité avec acuité, hors de toute complaisance et de tout conformisme. 

Véronique Hotte 

Théâtre de la Porte Saint-Martin, du 25 mai au 6 août 2017. Tél : 01 42 08 00 32 
 
 



Cendrillon ou l’art de la réparation pommeratien
Thomas Ngo-Hong Roche – 02 juin 2017

Des obsessions habitent l’œuvre de Joël Pommerat : ses diverses relectures des contes d’antan 
englobent un questionnement sur le deuil, la perte, le déni, les nœuds familiaux. Sa Cendrillon ne 
déroge pas à la règle. Après avoir fait les beaux jours de l’Odéon, elle pose ses valises pendant 
plusieurs mois à la Porte Saint-Martin suite à la louable initiative de son directeur Jean Robert-
Charrier. Plongée primitive au coeur de nos peurs les plus profondes, cette ambitieuse relecture de 
Perrault et des frères Grimm conçoit la scène comme un espace de réparation. Ou comment l’enfance 
s’affranchit d’une culpabilité trop lourde à porter pour de si jeunes épaules.

Les drames n’attendent pas les années pour poignarder une vie en plein vol. Une vieille femme se 
remémore en voix off une tragédie qui lui est arrivée. Ou peut-être pas. Sa mémoire lui joue des tours. 
Des nuages projetés sur des murs-vidéos apaisent la vue autant qu’ils symbolisent les flottements de 
l’esprit.

Brusque analepse : Sandra discute avec sa mère agonisante pour la dernière fois. En interprétant mal 
ses paroles, la petite fille se fait une promesse : elle pensera à sa mère à chaque minute de sa vie 
pour éviter sa mort effective. Cette mission impossible accélère la maturité de l’enfant qui refuse de 
voir la vérité en face. Ce n’est pas son père, passéisté et gérant maladroitement la situation qui va 
arranger l’affaire. Il se remarie d’ailleurs rapidement avec une odieuse femme hantée par le 
vieillissement et doté de deux pimbêches de filles accro à leurs téléphones portables. L’enfer 
commence alors pour Sandra, rebaptisée Cendrier : un enfer recherché, souhaité même par la petite. 
La version pommeratienne complexifie les données initiales en dotant son héroine d’un sens de la 
culpabilité aigu, voire maladif. Cette exigence de maltraitance, de rabaissement, de mépris vise à 
compenser la faute que pense avoir commise l’adolescente : avoir négligé trop longtemps de penser à 
sa mère.

Cauchemar réconfortant
D’où cette absence de couleurs : Éric Soyer, éclairagiste fétiche de Pommerat, enferme le conte dans 
une noirceur étouffante, trouée de rayons de lumière. Une ambiance crépusculaire aux allures de
cauchemar qui jette un voile de deuil sur la représentation. L’imagination, le goût des histoires qu’on 
invente pour se rassurer apparaissent comme des soupapes de sécurité. La confrontation à la réalité, 
cruellement incarnée par la marâtre, s’inscrit dans l’onirisme inquiétant cher au dramaturge. Les 
contes de fées se révèlent débarassés de leur oripeau magique pour s’ancrer dans une 
déglamourisation terrienne. La marraine n’a plus de baguette magique mais se révèle accro à la 
nicotine ; pas de carosse magique ni de strass. La transposition moderne place le conte dans une 
trajectoire résolument universelle : l’éclatement du cocon familial, la difficulté de trouver sa place au 
sein d’un espace recomposé, la construction de soi sans la figure maternelle constituent autant 
d’échos bouleversants. Sans jamais verser dans le pathos puisque le décalage comique brise des 
épanchements larmoyants.

Avouons que l’abattage des acteurs contribue beaucoup au succès de l’affaire. Catherine Messtoussis 
campe une épouvantable belle-mère traquant les rides avec une réjouissante monstruosité. Noémie 
Carcaud est irréstible en bonne fée terre-à-terre. Alfredo Cañavate ne lâche rien en père à côté de la 
plaque et Déborah Rouach excelle en enfant-adulte à la maturité désarçonnante combinée à une 
répartie sans appel.

Les braises tombées au fond du cendrier ne s’éteindront pas dans l’esprit de ceux qui auront assisté à 
Cendrillon : la flamme d’un amour sans faille et les angoisses d’une âme pure ne manqueront pas de 
résonner chez chacun d’entre nous. ♥ ♥ ♥ ♥

CENDRILLON de Joël Pommerat. M.E.S de l’auteur. Théâtre de la Porte Saint-Martin. 01 42 08 00 
32. 1h40.



Il était une fois, Pommerat
3 juin 2017

Critique de Cendrillon, de Joël Pommerat, vu le 1er juin 2017 au Théâtre de la Porte Saint-Martin
Avec Alfredo Cañavate, Noémie Carcaud, Caroline Donnelly, Catherine Mestoussis, Nicolas Nore, 
Deborah Rouach, Marcella Carrara, Julien Desmet, dans une mise en scène de Joël Pommerat

Mon premier Pommerat. C’est toujours un moment spécial lorsqu’on découvre un auteur ou un 
metteur en scène dont on a entendu parler depuis longtemps. Je ne suis pas particulièrement adepte 
des spectacles pour enfant mais les critiques de ses adaptations de conte étaient telles que je me suis 
finalement décidée à prendre des places. Pour tout dire, j’étais quand même curieuse et impatiente 
face à cet artiste qui a su se faire une place totalement méritée dans le théâtre contemporain.
Cendrillon – j’allais dire : ce n’est pas mon Disney préféré. Je ne crois pas garder un quelconque 
souvenir du conte de Perrault – alors que par exemple Le Petit Chaperon Rouge ou Barbe Bleue 
resteront longtemps dans ma mémoire. Ici, l’adaptation reprend bien sûr la trame principale, celle 
d’une jeune fille qui perd sa mère durant son enfance et dont le père se remarie à une horrible femme 
qui a déjà deux filles, et qui, toutes ensembles, contribueront au malheur de Cendrillon. 
Heureusement, la chance finira par tourner puisque la maisonnée se retrouvera invitée à une fête 
organisée au château, lors duquel Cendrillon se fera repérer…

Mais ici, on est bien loin du cliché que Disney nous sert habituellement. Comme je l’attendais, 
Pommerat va plus loin, mettant plus en valeur l’orphelinité de Cendrillon et son combat à travers sa 
vie que la gloire simple (et finalement totalement injustifiée) du bien sur le mal. L’écriture de Pommerat 
est tout à fait particulière : parfois très cruelle, elle prend aux tripes et aborde frontalement les 
différents thèmes du conte. Sa mise en scène enrobe ses écrits de manière tout aussi étonnante : à 
travers des décors projetés sur les murs à grand renfort d’illusions d’optiques, et d’une musique jazzy, 
dans une ambiance toujours très sombre, Pommerat nous entraîne dans le flou artistique brumeux 
mais jamais confus de notre conscience de la vie, du rêve et de la réalité, où les contours ne sont 
jamais parfaitement définis. La touche Pommerat, c’est cette espèce d’âme hybride, indéfinissable, 
cette touche de poésie mêlée de réalisme qui fait de ce spectacle un ovni théâtral d’une perfection 
absolue.

Ici, pas de mièvrerie : Pommerat reprend le conte de manière plus rationnelle. Non, les jeunes filles ne 
pensent pas uniquement au prince charmant. En réalité, à l’âge où Cendrillon perd sa mère, on peut 
très bien supposer que c’est un événement traumatisant qui lui occupera l’esprit bien plus que la 
recherche de l’homme idéal, accentué par le fait qu’elle pense que sa mère lui a demandé de penser 
à elle le plus régulièrement possible pour l’éviter de « mourir vraiment ». Mourir vraiment. C’est empli 
de la naïveté et de l’imaginaire d’un enfant que de penser qu’on peut mourir « pas vraiment ». Et 
pourtant, c’est tellement vrai. Seules les grandes personnes penseront de manière rationnelle que les 
morts sont partis puisque leur cœur ne bat plus. L’idée qu’un proche puisse être encore là par la 
simple pensée est non seulement poétique, mais magique et pourtant concrète, puisqu’on fait 
réellement vivre nos morts en nous rappelant ce qu’ils ont été. C’est probablement tous ces moments 
un peu philosophique, oniriques et pourtant profonds qui font de ce spectacle un étonnement continu, 
et qui permettent au conte de nous donner à réfléchir profondément sur des questions toujours 
présentes mais jamais autant mises en valeur dans les histoires pour enfants.

Pour ce spectacle, les comédiens sont tout aussi inattendus – j’entends par-là que ce ne sont pas 
forcément des physiques que l’on voit couramment sur scène. Certains personnages sont joués par le 
même comédien – et je suis tellement entrée dans cet imaginaire que je n’y ai vu que du feu. A titre 
d’exemple, c’est Noémie Carcaud qui interprète l’une des fille de la marâtre et la fée, et ce n’est que 
lors des saluts que j’ai arrêté de chercher « l’autre comédienne ». La transformation est totale, et sa 
fille pimbêche se transforme en fée beaucoup trop cool qui se refuse à utiliser les moyens actuels à sa 
disposition mais préfère vivre dans un passé, certes plus poétique, mais également moins pratique. 
J’ai adoré ce personnage et notamment le duo qu’il forme avec Cendrillon, cette jeune fille aux 
accents belges lui donnant un côté un peu bourru et tellement attachant, rompant totalement avec un 
présent qu’elle fuit à tout prix. Mais il y a également la mère, dont les cris incessants soulignent un 
malheur évident dans ce corps qu’elle refuse de voir vieillir – Catherine Mestoussis transmet cette 
crise de la cinquantaine avec force énervements, si bien qu’on se retrouve à se demander qui d’elle 
ou de Cendrillon est la plus mûre. Il y a également un beau moment d’émotion qu’on doit à Caroline 
Donnelly, qui porte alors sa casquette de Prince, et qui entonne une chanson pour son père, le roi. La 
chanson est en anglais – la belle idée de l’avoir sous-titrée ! – l’air est envoûtant, les paroles, 
touchantes.

Une perfection en son genre. ♥ ♥ ♥

 



CENDRILLON – THÉÂTRE DE LA PORTE SAINT-MARTIN
Publié le 3 juin 2017 par Coup de théâtre !

♥♥♥♥ Régal des yeux, des oreilles et du cœur. Une merveille théâtrale à 
laquelle je pourrais attribuer un millier d’étoiles! C’est le « Cendrillon » de Joël 
Pommerat qui m’a littéralement enchantée cette semaine. Un spectacle en 
vérité d’une si grande richesse que je ne sais par où commencer…

L’histoire que nous conte Joël Pommerat est bien celle de Cendrillon, celle 
que tout le monde connaît, une jeune fille orpheline de mère, sommée 
d’aller vivre avec son père chez sa marâtre et ses deux vilaines belles-
sœurs qui en feront leur souffre-douleur. Jusqu’à la visite de la marraine-fée, 
l’invitation à la soirée du roi et la rencontre décisive avec le jeune prince. 

Mais la comparaison avec Perrault s’arrête là. Exit les clichés un peu mièvres 
du conte. Joël Pommerat a choisi de faire de la mort maternelle un acte fondateur de la pièce et 
d’offrir ainsi une lecture beaucoup plus moderne du conte. A travers le destin de la jeune Cendrillon, il 
questionne : comment vivre et surmonter le deuil ? Comment grandir ? Comment faire l’apprentissage 
de sa vie ? Et embarque le spectateur dans un spectacle résolument contemporain et délicieusement 
décalé : Cendrillon, rebaptisée « Sandra » puis « Cendrier » par ses belles-sœurs parce qu’elle sent 
mauvais, est une gamine volontaire, effrontée, pas forcément jolie qui porte minerve et corset et aime 
récurer les sanitaires parce que ça lui fait du bien. Le père, mou largué et faiblard, se laisse dicter les 
règles par sa nouvelle femme, comble de ridicule et de vulgarité, la bonne fée est une magicienne 
foireuse qui fume comme un pompier pour oublier sa condition d’immortelle, la soirée du roi se 
transforme en boite de nuit, le prince charmant est du genre transgenre, lui-même en proie au deuil de 
sa mère, à qui Sandra/Cendrillon donne une leçon de vie plutôt que de le séduire par son charme et 
sa beauté…Joël Pommerat nous fait réfléchir et… rire aussi beaucoup.

Les scènes s’enchaînent plus belles les unes que les autres car la réussite du spectacle réside 
également dans la créativité et le soin remarquable apporté à la scénographie et aux lumières, qui 
nous plonge dans un univers onirique à la fois très intimiste et très « grand spectacle ».

Et puis un mot de conclusion sur le casting. Joël Pommerat a choisi des comédiens belges 
francophones de grand talent. Il faudrait tous les citer, à commencer par la comédienne Déborah 
Rouach qui interprète une Cendrillon/Sandra mutine, insolente, drôle et qui fait mouche à chaque 
réplique. Notons également la partition parfaite de Catherine Mestoussis, dans le rôle de la belle-
mère, pathétique et ridicule à souhait et Noémie Carcaud qui incarne une bonne fée gouailleuse et 
désabusée qui offre dans ses duos avec Cendrillon/Sandra parmi les scènes les plus drôles de la 
pièce. 

Bref, un enchantement ! A découvrir jusqu’au 6 août. ♦

Signé Elisabeth

Cendrillon
Publié le 5 Juin 2017

écrit et mis en scène par Joël Pommerat
avec Alfredo Cañavate, Noémie Carcaud, Caroline Donnelly, 

Catherine Mestoussis, Nicolas Nore, Deborah Rouach, Marcella
Carrara, Julien Desmet.

RECOMMANDATION : EN PRIORITE

THEME
Depuis la mort prématurée de sa mère, la petite Sandra se sent coupable de ne pas suffisamment 
penser à elle, et craint de laisser son souvenir disparaître.
Pour se punir, elle endosse sans broncher les tâches ménagères que lui confie abusivement la 
nouvelle fiancée de son père, chez qui ils emménagent. Aux côtés de deux demi-sœurs odieuses, 
d'une marâtre malveillante et d'un père lâche et influençable, sa vie devient un calvaire. Jusqu'à ce 
qu'elle reçoive la visite d'une bonne fée...

POINTS FORTS
  -        Intelligent, drôle, glaçant, le texte de Joël Pommerat revisite en profondeur l'histoire de 

Cendrillon. Ce n'est pas seulement une transposition du conte à l'époque contemporaine, c'est aussi 
un développement des thématiques relationnelles et psychologiques qui le sous-tendent.

-        Les acteurs sont excellents, et la distribution malicieuse de Pommerat (comme ce prince 
étrangement féminin) nous renvoie à l’univers du jeu. Catherine Mestoussis incarne une 
marâtre formidable, aussi glaçante que comique, et Deborah Rouach une héroïne frêle, 
attachante et dotée d’une brillante répartie. 

-        La mise en scène est grandiose. Les lumières habillent les murs pour former des décors 
oniriques, mouvants, qui accentuent l’atmosphère angoissante et merveilleuse du conte. De 
plus, les dimensions impressionnantes du Théâtre de la Porte Saint-Martin renforcent le faste 
du décor, et la sensation de solitude de l’héroïne.

-        La voix mystérieuse et exotique de la narratrice italienne envoûte le public, et donne à 
l’histoire sa teneur de conte. Elle crée un contraste comique avec le langage ou le 
comportement souvent décalé des comédiens.

POINTS FAIBLES
Je n'en vois aucun.

EN DEUX MOTS
Une réécriture brillante du conte de Cendrillon, servie par une mise en scène spectaculaire.

UN EXTRAIT
La belle-mère : « La prochaine qui prononce le mot rêve, je l’étrangle ! »

L'AUTEUR
Joël Pommerat est un auteur et metteur en scène français qui, depuis les années 1990, met 
uniquement en scènes ses propres textes, les deux activités étant nécessaires à sa dynamique 
créative.
Auteur de nombreuses pièces proposant divers partis pris artistiques, il accède à la notoriété publique 
dans les années 2000 avec ses mises en scènes de contes populaires : Le petit chaperon rouge, 
Pinocchio et Cendrillon.



Théatre : Cendrillon de Joël Pommerat
06/06/2017

Cendrillon. Voila qui éveille chez beaucoup d’entre nous des souvenirs d’enfance, de cette petite fille 
maltraitée par sa belle-mère et ses deux demi-soeurs mais aussi d’un père non présent qui laisse 
faire. Une jeune fille que l’on couvre de corvées plus humiliantes les unes que les autres et qui s’y 
adonne dans la joie et la bonne humeur… accompagnée de souris et d’oiseaux chantant (Merci Walt). 
Et puis la bonne fée maladroite, celle par qui le bonheur arrive, la pantoufle de verre (ou de vaire 
selon les versions)… Bref, un conte qui fait rêver au prince charmant mais qui nous apprend aussi 
qu’en acceptant les vicissitudes de la vie tout fini par s’arranger.

Dans « Cendrillon » de Joël Pommerat (joué au Théatre Saint Martin – Paris) le conte en prend un 
coup dans l’aile. C’est un conte contemporain qui se passe aujourd’hui ou n’importe quand, on ne sait 
trop où et ça n’a pas d’importance. Au théatre la salle est comble orchestre comme balcons.
C’est l’histoire d’une jeune fille imaginative qui a perdu sa mère. Et comme elle n’arrivait plus à 
comprendre cette mère allongée sur son lit d’hôpital et qui parlait trop bas, elle imagine ce qu’elle lui 
dit. Au travers des souffles de fin de vie elle entend que pour que sa mère ne meurt pas 
totalement elle doit penser à elle sans cesse.

Sa vie devient conditionnée par cela, il faut penser à sa mère au maximum toutes les 5 minutes afin 
qu’elle ne meurt pas. Elle fait cela depuis des années. Sa montre sonne chaque 5 minutes. Son père, 
ce père mou et sans autorité, veut se mettre en couple. Avec une future belle-mère désagréable et 
dominante dotée de 2 filles insupportables qui vivent dans une maison transparente entièrement en 
verre contre laquelle les oiseaux ne cessent de se tuer en se cognant.

Bien sûr Sandra, c’est son prénom, qui a désormais 15 ans, gène cette nouvelle famille et se voit 
attribuer une lit à la cave. La bonne fée, vraiment pas douée, va lui faire oublié de penser à sa mère 
pendant plus de 5 minutes. Horreur, sa mère est-elle morte désormais ? Elle en serait responsable ! 
Alors pour se punir Sandra va devenir Sendrier, celle a qui on attribue quelques taches ménagères 
mais qui réclame les plus ingrates, les plus humiliantes, les plus écoeurantes. Car Sendrier veut se 
salir, devenir moins que rien, ne plus exister.

La bonne fée, décidemment pas douée, finira par l’amener au bal du palais où le jeune prince, 15 ans 
lui aussi, attend un appel. Un appel de sa mère. Ca fait 10 ans qu’elle est partie et que du fait de 
grèves elle n’arrive pas à revenir au palais. Chaque soir elle tenterait d’appeler son fils pour le 
rassurer, mais elle n’y arriverait pas et son fils attend son retour. En fait, cette mère est morte mais le 
père n’a pu se résoudre à le dire à son fils pour ne pas le faire souffrir.

Sandra et le prince vont se croiser, discuter et se trouver. Il lui donnera sa chaussure et celle qui 
perdra la sienne sera la belle-mère…
Entre temps Sandra a appris que la Reine était morte. Et lorsqu’elle recroisera le prince, elle lui 
apprendra la nouvelle. Et dans sa volonté de lui faire comprendre que quand les gens sont morts ils 
ne sont pas vivants, elle comprendra qu’elle aussi se leurre depuis longtemps.
Ca fini dans une danse de libération endiablée. Sandra et le prince resteront bons amis. Sandra finira 
pas savoir ce que lui a réellement dit sa mère (et ça n’a rien à voir avec ce qu’elle avait compris). Et la 
père de Sandra trouvera la force de ne pas épouser la marâtre qui restera à jamais dans sa maison 
en verre avec ses deux filles.

Le texte de Joël Pommerat nous parle de 2 sujets. Un secondaire, le rapport à la mort. Les gens sont-
ils vraiment morts lorsqu’on continue à penser à eux ou si on ne les sait pas décédés ? Et un sujet 
principal : le poids de la parole et du mensonge. La parole de la mère de Sandra, enfin la parole 
présumée par Sandra, qui conditionne toute sa vie, ses pensées, ses comportements, sa soumission, 
sa non existence. La parole du père du prince qui ne dit pas la vérité, parole qui conditionne ses 
comportements, ses relations et sa mise en attente de la vie. Le mensonge aussi. Car Sandra et la 
prince se mentent. Sandra sait que sa mère est morte et que le fait de penser à quelqu’un ne suffit 
pas à le maintenir un peu en vie. Le prince se doute bien que rester coincée 10 ans dans des grèves 
de transport ce n’est pas possible. Mais les pères en mentant à leurs enfants (volontairement pour le 
père du prince, sans mettre fin au délire de sa fille pour le père de Sandra) conditionnent la vie de 
leurs enfants mais aussi leur propre vie (il faut mentir ou dire que ce n’est qu’un jeu d’enfant).
Chacun ment et se ment. Et le pire c’est que chacun sait qu’il se ment et qu’on lui ment. Mais chacun 
s’obstine à croire que tout est vrai parce que ça les arrange ses enfants de croire que leur mère est 
vivante.

C’est la parole et la rupture du mensonge qui viendra libérer tout le monde. Sandra entend le père du 
prince qui raconte la vérité. Elle peut dire la vérité au prince. En libérant cette vérité, elle prend 
conscience de son propre mensonge et s’en libère aussitôt. Chacun peut alors vivre une vie 
heureuse, les pères comme les enfants.

Les acteurs sont très bons. La comédienne qui joue « la toute jeune fille » est vive et bondissante. 
Chapeau à la comédienne qui joue la belle-mère qui se couvrera de ridicule, elle est excellente. J’ai 
été étonné d’entendre beaucoup de rires dans la salle. Parfois c’est drôle, j’en conviens, mais parfois 
ce qui parait drôle ne l’est pas, c’est même dramatique. Sous couvert d’une scène, d’une parole, d’un 
geste amusant toute la détresse ou la souffrance est exprimée… Je crois que beaucoup de 
spectateurs sont restés au premier degré du texte, la réaction d’une partie du public (tout le monde ne 
rit pas) est parfois totalement décalée me semble-t-il.

J’ai deux bémols :
1. la cigarette. Car cette cigarette du père à un rôle important puisque c’est elle qui va valoir son 
surnom de Sendrier à Sandra. Mais ça clope pas mal sur scène et franchement les rangs en orchestre 
se prennent la fumée c’est pas cool. Ca sent le tabac pendant une bonne partie de la pièce, une 
horreur.
2. ca hurle. Pas les acteurs qu’on entend très bien, pas la voix off, ça va aussi. Mais les « effets 
spéciaux » et la musique, c’est infernal, je dirais même insupportable. J’ai été obligée de me boucher 
les oreilles et ça me faisait encore mal aux tympans. Il y avait plein de gamins dans la salle, je n’ose 
imaginer l’état de leur audition en sortant surtout que la dernière scène de danse dure quelques 
minutes. Je ne comprends pas l’intérêt, ok, c’est censé être un dancefloor, mais on est au théatre pas 
en boîte de nuit.

Un regret. Les saluts. 5 rappels, mouais faut pas exagérer quand même surtout quand on voit la 
comédienne qui joue Sandra qui a l’air de s’ennuyer au plus haut point. Elle n’avait de toute évidence 
pas très envie de saluer et encore moins les techniciens. Ca avait tellement l’air de la gonfler que j’ai 
arrêté d’applaudir.
Bref, un texte intéressant, des comédiens à l’aise dans leur rôle. Une revisite d’un conte afin d’aborder 
des sujets graves de façon ludique.

Si ça vous intéresse, le texte intégral est disponible aux éditions Acte Sud.
Et sinon le théatre de la Porte Saint Martin, c’est LA.



Sortir à Paris : un Cendrillon qui 
« conte »
Publié le : 07/06/2017 à 14:57

L’écrin du théâtre de la Porte Saint-Martin accueille 
actuellement une des fantastiques créations de Joël 
Pommerat. 

Après Le Petit Chaperon Rouge et Pinocchio, il met en 
scène Cendrillon. Créé en 2011, puis présenté à l’Odéon et 
longtemps parti en tournée, Cendrillon est de retour pour plus 
de deux mois sur les planches parisiennes. Avec ce spectacle, 
Joël Pommerat revisite une nouvelle fois et à sa manière un 
conte.

Cendrillon apparaît sous les traits de Sandra, une petite fille 
bouleversée par la mort de sa mère. Elle se fait la promesse de 
ne jamais cesser de penser à elle plus de cinq minutes… Elle 
suit son benêt de père dans une maison de verre où les attend 
une nouvelle famille, dirigée par une marâtre qui prend 
(presque) les traits, le look et la voix de Marine Le Pen. Alors 
que la jeune Sandra accepte de lui servir de domestique, sans 
arrêt moquée et martyrisée par ses deux nouvelles sœurs 
bêtes, laides et méchantes, sa marraine – totalement 
déjantée - lui vient en aide. Elle lui fait rencontrer lors du bal du 

roi un jeune prince solitaire, également bouleversé par l’absence de sa mère. Il lui laisse en gage 
d’amitié sa chaussure…

Cette Cendrillon nous parle du deuil, du désir de vivre, du pouvoir de l’imagination et des mensonges 
des adultes. Avec une délicatesse qui n’exclut pas l’humour, Joël Pommerat aborde encore une fois 
les questions graves et vitales de toute enfance. Le spectacle est servi par une troupe belge au jeu 
exceptionnel.

Dans ce spectacle, point de décor, mais une fusion totale entre la lumière et la scénographie. « Les 
scénographies de nos spectacles sont des espaces vides, comme des coquilles vides, c’est la 
lumière qui crée ou plus exactement révèle des espaces », explique Joël Pommerat. Une lumière 
créée en même temps que le spectacle de sorte qu’elle fasse entièrement corps avec le jeu des 
comédiens. Surprenant, mais tellement réussi.

Céline Evain

Pratique. Cendrillon, de Joël Pommerat. Jusqu’au 6 août au Théâtre de la Porte Saint-Martin, 18 
boulevard Saint-Martin, Paris 10e. Du mardi au samedi à 20 h 30, un dimanche sur deux à 16 heures. 
Relâche le lundi. Spectacle pour tous à partir de 10 ans. Tarifs : de 20 à 40 €. Réservation, sur les 
sites de billetterie habituels.
 

CENDRILLON au Théâtre de la Porte Saint-Martin 
8 Juin 2017 

Impressionnant spectacle ! Splendide par sa facture et ses tournures, sensationnel par ses éclats et 
ses décalages, ce conte sans morale revêt une beauté magique, troublant du début à la fin et même
après. Drôle de ses piquants doux et émouvant de ses sensations multiples touchant la personne et 
l'intime.

Nous savions que Joël Pommerat avait réécrit ce conte populaire avec une plume de fée, mais voir 
ainsi le grandiose inimaginable qu’il en a fait, avec la réalisation toute en finesse qu’il a signée aussi, 
se révèle une expérience théâtrale rare et éblouissante.
Tout le temps de la représentation, nous vivons dans un ailleurs particulier où seules les belles 
histoires savent nous transporter. Nous en prenons plein les yeux, plein le cœur et plein l’enfance. Les 
mots, les images, les sons et les faits suggérés par ces séquences qui hachent le spectacle sans le 
détruire, comme autant de flashs oniriques ou de rêves courts, font mouche à chaque fois dans notre 
imaginaire et dans nos souvenirs. Il n’était pas une fois mais mille fois.
Combien de mots, d’images ou de sons viennent titiller notre imagination et notre inconscient comme 
des caresses enveloppantes et des flèches subliminales ? Nous ne pouvons pas le savoir mais le 
compte est bon et la fascination est grande.
L’inventivité et le point de vue de Joël Pommerat renversent les habitus et les stéréotypes véhiculés 
d'ordinaire par les contes de fées dont la transmission orale permet toutes les transpositions ou les 
actualisations des conteurs.

À la mort de sa mère, l’enfant Sandra entame un deuil iconoclaste et surprenant grâce auquel elle 
traverse les étapes progressives de son grandissement, de sa conquête de la vie malgré la mort. 
Sandra chemine entre les arbres qui ne cachent pas la forêt. Pommerat nous montre en effet que ce 
qui est dit ou compris peut ne pas être véritablement. Il y a dans le pouvoir des mots, de leurs erreurs 
et de leurs non-dits comme un jeu dans la mécanique du possible, un glissement de terrain dans les 
certitudes acquises, ancrées en nous par la tradition et la transmission.
Sandra avance farouchement dans sa vie comme nous dans son histoire. Sans savoir ce que nous 
allons découvrir entre vérité et vraisemblance, erreur et mensonge, caprice et désir, besoin et 
nécessité ou envie et fantasme. Le travail de deuil parait articulé chez Sandra-Cendrier-Cendrillon 
avec le travail des mots sur les maux, lui permettant de trouver son identité avec son émancipation.
Les symboles du conte traditionnel de Cendrillon, bousculés avec une nouveauté déconcertante et 
une caustique complicité, sont souvent retournés ou détournés. La fratrie non fraternelle mais 



soumise. La mort prématurée de la mère comme la marâtre hystérique mais fragile, avec ce père ni 
puissant ni protecteur, ne favorisent pas l’« oedipe » conventionnel. Un père pleutre qu’il faut prendre 
en charge. La sexualité qui s’acquiert avec la féminité, sans lien avec la symbolique de la pantoufle 
car ici, c’est Sandra qui demande au prince sa chaussure noire vernie !

La mise en scène de Pommerat, audacieuse et brillante, colore chaque instant de magie et de 
merveilleux. Le travail d’orfèvre effectué joue de la scénographie, des lumières, des musiques et des 
vidéos sans lourdeur, tout en légèreté. Il fait de ce temps-là un temps suspendu et unique.
La direction d’acteurs permet un joli et remarquable travail des comédiens. Chacune et chacun 
incarnent leurs personnages avec ardeur et simplicité, leur donnant une truculence plaisante et 
efficace. Du très beau travail.

Un incontournable spectacle pour un inoubliable bonheur de théâtre.

Une création théâtrale de Joël Pommerat d’après le mythe de Cendrillon. Mise en scène de Joël 
Pommerat. Scénographie / Lumière Eric Soyer. Costumes Isabelle Deffin. Son François 
Leymarie. Vidéo Renaud Rubiano. Musique originale Antonin Leymarie. Collaborateur 
artistique Philippe Carbonneaux.
Avec Alfredo Cañavate, Noémie Carcaud, Caroline Donnelly, Catherine Mestoussis, Nicolas 
Nore, Deborah Rouach, Marcella Carrara, Julien Desmet.

Du mardi au samedi à 20h30 et un dimanche sur deux à 16h00 – 18 boulevard Saint-Martin, Paris 
10ème – 01.42.08.00.32 – www.portestmartin.com
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On la cherche, on l’attend puis un soir on la voit. Peut-être que vous ne le savez pas 
mais l’une des meilleures pièces de théâtre qu’on peut voir dans la capitale se joue 
en ce moment et jusqu'au 6 août au théâtre de la Porte Saint-Martin. Ce serait 
dommage de la rater n’est-ce pas ? 

PUBLICITÉ 

Joël Pommerat réinvente le conte merveille « Cendrillon ». Mais oubliez presque tout ce que 
vous savez de l’histoire de Charles Perrault puisque le metteur en scène livre ici une version 
très personnelle : résolument moderne, poétique et drôle à la fois. 

  



Loin des histoires de princesses qui rêvent au prince charmant, il se plonge au cœur de 
l’enfance et des questions tragiques qui la jalonnent parfois. Oubliés les oiseaux 
chanteurs et les couleurs pastel. Cendrillon est Sandra, une petite fille submergée par le 
deuil de sa mère, qu’elle tente de vivre comme elle le peut. 

A travers une mise en scène spectaculaire et des décors renversants, on rit, on pleure et on 
adore. Les acteurs sont justes, tellement d'ailleurs que la mère ressemble à s'y méprendre à 
Marine Le Pen... Joël Pommerat a poussé le "vice" à son paroxysme en ornant l'actrice d'une 
perruque et d'un timbre de voix mimant la Frontiste à la perfection. 

"Cendrillon" indémodable, "Cendrillon" moderne, "Cendrillon" sait traverser les âges et 
quand elle est repensée de cette façon on ne peut que dire Merci.  

Cendrillon de Joël Pommerat 
Jusqu'au 6 août 
Théâtre de la Porte Saint Martin 
18 Boulevard Saint-Martin - 10e 
 

Réservations 

 

Cendrillon de Joël Pommerat : un magicien sur les grands 
boulevards 
juillet 4, 2017/0 Commentaires / dans Critiques, Théâtre contemporain
par Nathan Aznar

C’est au cœur de la magie que nous suivons le parcours étonnant de Sandra, dont la mère tombe 
aussi soudainement que gravement malade. Déchiffrant difficilement les derniers mots étouffés de la 
malade, la jeune fille se promet de ne jamais cesser de penser à sa mère plus de cinq minutes 
d’affilées. Elle s’enferre alors dans un deuil muet et sacrifie sa vie aux souvenirs.
Joël Pommerat, en adaptant pour la troisième fois un conte pour enfants au théâtre, signe ici une 
œuvre servie par des comédiens aussi drôles que touchants. Des scènes chargées d’émotion –
comme le coup de foudre lors du bal, sur une interprétation grandiose de Father and Son – alternent 
avec des moments d’humour grinçant – en particulier grâce au comique des sœurs et de la fée.

« Ma chérie… Si tu es malheureuse, pour te donner du courage, pense à moi… Mais n’oublie 
jamais, si tu penses à moi fais-le toujours avec le sourire. »

C’est un récit sur l’émancipation et la résilience que nous offre cet auteur-metteur en scène de génie.
Saluons la subtilité avec laquelle il aborde ces sujets profonds, la direction d’acteurs, la mise en scène 
simple et impeccable, le travail remarquable sur les projections vidéo… Les comédiens sont d’une 
justesse et d’une émotion infinie, que ce soit Déborah Rouach, Caroline Dorelly, Catherine 
Mestoussis, Noémie Carcaud, ou encore Alfredo Canavate. Les lumières, les costumes, les effets 
sonores, tout contribue à la perfection de cette « pépite ».

Direction le Théâtre de la Porte Saint-Martin sur les grands boulevards parisiens : il vous reste un 
mois pour vous abandonner au spectacle, et laisser la « magie Pommerat » opérer…

CENDRILLON
À l’affiche du Théâtre de la Porte Saint-Martin du 25 mai au 6 août 2017 – 20h30, dimanche (un 
dimanche sur deux) 16h
Mise en scène : Joël Pommerat, d’après le mythe de Cendrillon
Avec : Alfredo Cañavate, Noémie Carcaud, Caroline Donnelly, Catherine Mestoussis, 
Nicolas Nore, Deborah Rouach, Marcella Carrara, Julien Desmet
 



Cendrillon : l’enfance endeuillée
Publié le 9 juillet 2017 par Sonia Bos-Jucquin

Après la reprise de son Petit Chaperon rouge joué à guichet fermé au Théâtre des Bouffes du Nord il 
y a quelques mois et la création mondiale de la version opératique de Pinocchio au Festival Lyrique 
d’Aix-en-Provence 2017, Joël Pommerat plonge à nouveau dans l’univers des contes qu’il revisite à sa 
manière en s’emparant à nouveau de Cendrillon au Théâtre de la Porte-Saint-Martin tandis que 
Guillaume Gallienne le met en scène à l’Opéra national de Paris. Un conte contemporain qui n’en finit 
pas d’inspirer les artistes.

Cendrillon par Joël Pommerat © Cici Olsson

Sandra voit sa mère mourir sous ses yeux. Un événement traumatisant dans la vie de chaque enfant 
et qui ne devrait pas exister à l’âge de l’insouciance. C’est à ce moment que la très jeune fille va faire 
une promesse à la saveur d’un sacerdoce. Elle jure de ne jamais cesser de penser à sa maman plus 
de cinq minutes, même lorsqu’elle est contrainte d’intégrer une nouvelle famille et un nouveau foyer 
en suivant son père sur le point de se remarier. En effet, elle est persuadée qu’ainsi, elle ne mourra 
pas en vrai. Le pouvoir de l’imaginaire et la force d’auto persuasion se font maîtres du jeu dans cette 
histoire où l’importance résulte dans la gestion et le contrôle du temps, à l’aide d’une gigantesque 
montre. La très jeune fille s’inflige un traitement inhumain comme gage de l’expiation d’une faute 
qu’elle s’attribue. Elle déclare « je vais aimer ça. Ça me fera du bien » à chaque nouvelle tâche 
ingrate que lui confie sa nouvelle famille.

Tout débute par une voix off avec un fort accent étranger, inscrivant l’intrigue dans le ici et le 
maintenant, le nulle part et l’ailleurs. Un homme mime le prologue dans un décor nébuleux puis nous 
voici parachutés dans le drame vécu par une très jeune fille. Fiction ou réalité ? La narratrice ne le sait 
pas vraiment mais est-ce réellement d’une importance capitale ? Toujours est-il que le voyage débute. 
Sandra a interdiction d’évoquer la défunte rivale de sa belle-mère : « on ne parle plus de ta mère ici ». 
Alors, dans l’incapacité de la faire vivre par les mots, elle s’accroche à la pensée. Chaque scène, 
entrecoupée d’un noir furtif, nous parle de son deuil, du monde des adultes et du pouvoir de 
l’imagination. Tout nous impressionne. Il faut dire que Joël Pommerat a cette capacité à transformer 
en or toute idée. Après son incroyable Ça ira (1) fin de Louis, il investit le monde de l’enfance dans 
une version sombre, quasi cauchemardesque, où tout n’est pas uniquement « des trucs de gosse ». Il 
s’adresse à tous, petits et grands enfants, dont les blessures secrètes forgent une existence adulte 
basée sur une succession d’épreuves traumatisantes et de mensonges.

Il y a la cruauté des mots mais aussi l’humour comme un souffle d’espoir dans ce cauchemar sans 
frontières. Mêlant sérieux et émotions dans un univers très cinématographique, Cendrillon est une 
allégorie de la vie, avec une large palette allant du réconfort au désespoir. Certaines scènes sont 
éprouvantes et nous ébranlent. D’autres nous font rire. Le personnage de la fée, une magicienne 
ratée, déprimée, qui fume comme un pompier, est une bouffée d’oxygène tout en cassant les codes 
du conte de fée. La belle-mère est haute en couleur. Elle est moins cruelle que dans nos souvenirs. 

Agressive, elle parvient même à attirer par instant notre empathie. Le voyage intérieur que nous 
parcourons est très prenant, avec un univers très cinématographique, fait de noir, de plan-séquence 
et de lumières très travaillées. « C’est pas comme ça qu’on avait imaginé les choses » mais 
finalement, c’est une excellente proposition.

Alors oubliez tout ce que vous connaissez de Cendrillon version Disney ou Perrault et découvrez 
l’appropriation de Joël Pommerat qui replace le souvenir de la mère et de la mort au cœur de la 
représentation dans un conte sombre mais réflexif. Nous ressortons nourris par cette adaptation qui 
propose une vraie réécriture pour cette enfant qui s’interdit d’exister pour elle-même dans une 
violence sublimée qui se déverse dans une multitude d’univers. De quoi nous inviter à faire un voyage 
intime dans un décor psychédélique où le magicien Pommerat nous suggère de prendre le temps de 
vivre, tout simplement.

Cendrillon
Texte : Joël Pommerat d’après le mythe de Cendrillon
Mise en scène : Joël Pommerat
Scénographie et lumières : Eric Soyer
Musique originale : Antonin Leymarie
Vidéo : Renaud Rubiano
Avec : Alfredo Cañavate, Noémie Carcaud, Caroline Donnelly, Catherine Mestoussis, Déborah Rouach, Nicolas 
Nore, Julien Desmet et la voix de Marcella Carrara
Durée : 1h45

 Du 25 mai au 6 août 2017
              Du mardi au samedi à 20h30
              Un dimanche sur deux à 16h à partir du 4 juin
Lieu : Théâtre de la Porte-Saint-Martin, 18 boulevard Saint-Martin, 75010 Paris
Réservations : 01 42 08 00 32 ou www.portestmartin.com
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Mise en scène de Joël Pommerat 
Avec Alfredo Cañavate, Noémie Carcaud, Caroline Donnelly, Catherine Mestoussis, Nicolas Nore, 
Deborah Rouach, Marcella Carrara, Julien Desmet. 
Scénographie / Lumière Eric Soyer. Costumes Isabelle Deffin. Son François Leymarie. Vidéo Renaud 
Rubiano. Musique originale Antonin Leymarie. 
Collaborateur artistique Philippe Carbonneaux. 
Résumé : La pièce. A la mort de sa mère, une très jeune fille se fait la promesse de ne jamais cesser 
                                                                                    ù                
                                                                                                          
des mensonges des adultes. 
                                                J ë                                                
graves et vitales de toute enfance. 
 
Durée 1h40 
Théâtre de la Porte Saint Martin, 18 boulevard saint martin 
du mardi 25 juillet 2017 au dimanche 6 août 2017 



 

CENDRILLON – POMMERAT 
Publié le 14 août 2017 par uanitasmundi sous Going out 

 
One Tuesday night a month ago, I was invited by a close friend to a « show » called Cendrillon. I was enough 
confident in my friend’s choice and taste so I didn’t took the time to check what it was about. In my mind, it was a 
musical, obviously. 
Meeting my friend in front of the theatre, I finally asked her about it. She was surprised that I didn’t know Jean 
Pommerat who rewrote the story of Cinderella in a modern context. The few informations she gave me enhanced my 
curiosity. 
We entered in the beautiful Théâtre de la Porte Saint-Martin and took place at the second balcony which surprisely 
offered a nice view on the stage. The show began after a few minutes and we were plunged in a complete darkness. I 
rarely experienced it in a theatre but I appreciated the obscurity that shows a willing to immerged the audience in a 
new world, especially created for the show. 
I have to admit the first minutes made me a bit worried though and let me a weird feeling. Indeed, the stage was 
empty and only the hypnotic voice of a woman with an Eastern accent was echoing. She declamed poetic and 
enigmatic phrases exposing the initial plot : the story of a modern Cinderella. At the same time, a man arrived on the 
stage and accompanied the voice with choregraphed moves. At that point, I was a bit concerned about the rest of the 
show. 

 
This part was finally an introduction to the coming story presented as a play. The actors were brilliant, especially 
Cinderella who’s the main character. Sandra opens the show, and she’s quite an unconventionnal Cinderella : a very 
young little brunette, dressing in a punkish way and showing a surprising outspokenness. As the story tells us, she lost 
her mother and is forced to live her « marâtre » and sisters in law’s as their slave after the remarriage of her father. 
Here is a great moment where all the modernism of the tale is revealed with the critic of reconstituted families : we find 
a certain truth there. 
Cinderella’s situation is even more opressing as her « marâtre » looked like a famous French politician. A blond 
woman, slouching, with an authoritarian gesture, a coarse and menacing voice… I don’t think I need to tell you more. 
Threatening at the beginning of course, living in a glass tower and full of claustrophobic background sounds… but at 
the end she’s eventually ridiculised for the pleasure of the whole audience. 
Sandra evolves in front of the spectator’s eyes from a girl overwhelmed by fate’s torment to a young woman finding in 
love the strength to break free. And the change is contagious ; Sandra initiates a great movement followed by her 
father and her lover who where both stuck in their past. The decors, the lights and music are designed in such a way 
that they assist the journey of the characters in their fulfilment. 
As all tales, Cinderella is waking up our primitive and human anxieties. Pommerat’s version doesn’t break the rule. It 
highlights even more the human cruelty, erased by Disney, by transposing it in a modern context and it forces us to 
face fears that are still existing. As a conclusion, I would say that the show serves as a catharsis, like classical plays of 
Molière. The characters are confronting dilemma that reminds us our real life outside but played in a totally artificial 
and poetic universe. We are invited to enter in this new world but invited with our thoughts and our current references 
echoing our world. 
The play ends by the usual HAPPY END, of course. But don’t be fooled… the show will not allow you to stay as a 
passive spectator (like watching any random reality show on TV). You will have to react, you will have to feel, you will 
have to think. 
 

Bibliothèque parlante, contes de l’enfance, Sixième 
République et folk bucolique… ce soir dans le NRV

 22h / 23h : Le NRV
› Fanny Ardant, la comédienne de François Truffaut, Alain Resnais… donne sa voix aux trésors de la 
BNF pour le festival « La Bibliothèque Parlante » ce week-end !

› Joël Pommerat, met en scène les contes de l’enfance au théâtre : il présente actuellement Le Petit 
Chaperon rouge au Théâtre des Bouffes du Nord, et commencera bientôt Cendrillon au Théâtre de la 
Porte Saint-Martin.

> La folk bucolique de Diagrams dans l’instant V de Valli : nouvel album Dorothy (label Bookshop 
Records) !

La programmation musicale :
 Feu, Fishbach
 Someone Better, Juveniles
 My Enemy, Parcels
 Passade Digitale, Marie-Flore
 In Your Eyes, BADBADNOTGOOD, ft. Charlotte Day Wilson



 

 

Jeudi 18 mai 2017 

 

 

Le philosophe François Flahault, la pêche à la ligne et "La dolce vita"...Voici quelques-uns des 
remèdes de notre invité, à écouter sans plus attendre ! 

Hier Le Petit Chaperon rouge aux Bouffes du nord, 
demain Cendrillon à la Porte Saint Martin : le metteur 
en scène Joël Pommerat reprend les contes au 
théâtre © AFP / Pierre Verdy

Joël Pommerat est l'invité d'Eva Bester. L'auteur-
metteur en scène, fondateur de la Compagnie Louis 
Brouillard, nous livre ses remèdes contre le spleen ! 
Nourri par l'univers des contes, il a notamment réécrit 
l'histoire de Cendrillon: son spectacle se joue au 
Théâtre de la Porte-Saint-Martin, à Paris, jusqu'au 6 
août.

Les remèdes de Joël Pommerat
 La dolce vita, Federico Fellini
 "La littérature est la preuve que la vie ne suffit pas", Fernando Pessoa
 Pêcher à la ligne le matin, en bateau sur un lac
 Le sentiment d'exister, de François Flahault
 La chanson de Maxence, de Stéphane Kerecki Quartet
 Mashrou' Leila, de Shim El Yasmine et Erik Truffaz Quartet
 Albert Dupontel
 Jérôme Bosch

La gourmandise d'Eva Bester
"Le cheval livide et la mort" dans la Tenture de l'Apocalypse, à voir ici

La programmation musicale
 Panique, Juniore
 Smoke of dreams, Thurston Moore
 Pass this on, The knife

Les invités
 Joël Pommerat Dramaturge et metteur en scène



Avec une délicatesse qui n’exclut pas un certain humour, Joël Pommerat aborde une 3e fois après Le 
Petit chaperon rouge & Cendrillon, les questions graves et vitales de toute enfance et c'est Pinocchio, 
Création Mondiale à découvrir cet été au festival d'Aix-en-Provence

France Culture, studio 109... Laëtitia Guédon, directrice des Plateaux Sauvages-Paris 20e, la productrice Aline 
Pailler & Joël Pommerat, génial surdoué auteur, metteur en scène (de g. à d.)• Crédits : Annick Haumier-France 
Culture - Radio France

Du 2 au 20 mai 2017 – Théâtre des Bouffes-du-Nord et en tournée... Création théâtrale de Joël 
Pommerat d’après le conte populaire "Le Petit Chaperon rouge"

Collaboration artistique Philippe Carbonneaux
Scénographie et costumes Marguerite Bordat
Scénographie et lumières Eric Soyer
Recherche son Grégoire Leymarie, François Leymarie
Suivi de la réalisation scénographique Thomas Ramon
Aide à la documentation Evelyne Pommerat
Direction technique Emmanuel Abate
Avec en alternance Rodolphe Martin, Murielle Martinelli, Ludovic Molière, Isabelle Rivoal, 
Valérie Vinci

"Le Petit Chaperon rouge (2004) est le premier des contes que j’ai réécrits avant Pinocchio (2008) et 
Cendrillon (2011). J’ai fait ce spectacle pour l’une de mes filles, tout en pensant à ma mère. Je voulais 
parler d’aujourd’hui à des enfants d’aujourd’hui. Raconter à nouveau, le plus simplement et le plus 
concrètement possible, l'histoire de cette petite fille qui part de chez sa mère pour se rendre chez sa 
grand-mère et qui rencontre un loup. Le passage d’une génération à l’autre, le désir et la peur de 
grandir, la solitude, la rencontre, sans que ces questions ne soient jamais abordées directement par 
les personnages, c’est cela, je crois, qui rend cette histoire si envoûtante pour les enfants et les 
adultes" Joël Pommerat

Du 25 mai au 2 juillet 2017 - Théâtre de la Porte Saint-Martin, Paris 10e. Création théâtrale de 
Joël Pommerat et mise en scène "Cendrillon" à partir de 8 ans

Avec José Bardio, Alfredo Canavate, Noémie Carcaud, Marcella Carrara, Caroline Donnelly,
Catherine Mestoussis, Nicolas Nore, Déborah Rouach

Une pièce sur la mort, sur la vie et sur le temps. Entre marâtre et marraine, une très jeune fille 
cherche sa voie. L’une et l’autre marquent la place de celle qui manque si cruellement : la mère, dont 
la disparition ouvre l’histoire de Cendrillon. Pour la réinventer à sa façon, Pommerat a souhaité créer 
une pièce « sur la mort, sur la vie et sur le temps ». Son récit commence tandis que la mère malade 
adresse à sa fille des paroles presque inaudibles et qu’elle ne comprendra pas tout à fait. Parfois, le 
deuil arrête le temps ; parfois, les vivants se sentent chargés des morts, au risque de succomber sous 
le fardeau... Comment la petite orpheline se remettra-t-elle en marche en se délivrant du malentendu 
qui l’accable ?

Du 3 au 16 juillet 2017 - Festival d’Aix-en-Provence - "Pinocchio" Création Mondiale opéra de 
Philippe Boesmans sur un livret de Joël Pommerat d'après Carlo Collodi

Direction musicale Emilio Pomarico
Mise en scène Joël Pommerat
Scénographie et lumière Eric Soyer
Costumes Isabelle Deffin
Le pantin Chloé Briot
Le mauvais élève / la chanteuse Julie Boulianne
La fée Marie-Eve Munger
Le directeur de la troupe Stéphane Degout
Un escroc / un meurtrier Yann Beuron
Le père / un meurtrier Vincent Le Texier
Orchestre Klangforum Wien

Commande du Festival d’Aix-en-Provence / Coproduction La Monnaie / de Munt / Opéra de Dijon 
Grand Théâtre de Provence

Depuis que l’écrivain Carlo Collodi l’a fait sortir de son imagination et Geppetto d’un morceau de bois, 
le pantin Pinocchio s’est vu sans cesse transformé, adapté, revisité. Aujourd’hui, l’homme de théâtre 
Joël Pommerat en fait un personnage d’opéra, dans une idéale collaboration avec le compositeur 
Philippe Boesmans dont l’univers musical chamarré semble taillé sur mesure pour le petit personnage 



de bois. Un personnage présenté ici comme une vraie « tête à claques », loin de tout sentimentalisme, 
afin de renouer avec la peinture sans concession de la pauvreté que Collodi déploie dans son livre. 
Fidèle à sa conception du théâtre comme geste de troupe, Joël Pommerat confie tous les rôles de ce 
conte lyrique à six chanteurs aux multiples costumes – fée de cabaret, directeur de cirque, mauvais
camarade – tous prennent vie par la grâce d’un directeur de troupe qui est aussi le narrateur de cette 
histoire adressée à tous, petits et grands.

Joël Pommerat grand nom du théâtre français, continue de surprendre par son talent et sa 
plume. Initié au monde du théâtre très jeune, et comédien dès l'adolescence, se rapproche 
doucement de l'écriture et de la mise en scène, au fur et à mesure qu'il développe sa sensibilité 
artistique sur les planches.

S'il débute son activité d'écriture à la vingtaine, il attendra d'avoir suffisamment mûri pour proposer 
ses premiers textes à la représentation. Il a 27 ans quand "Le Chemin de Dakar" est mis en scène au 
Théâtre Clavel, à Paris. Il créé pour l'occasion sa propre compagnie de théâtre. Dès lors, il ne cessera 
d'écrire et de produire de nouveaux spectacles.

Auteur perfectionniste et exigeant, Joël Pommerat admet ne pas être pleinement satisfait par ses 
premières oeuvres. Sa technique d'écriture est "active", puisqu'il ajuste les textes et la mise en scène 
en fonction des répétitions des comédiens, d'où l'importance de sa compagnie pour son oeuvre. 
Parallèlement à son activité théâtrale, Joël Pommerat touche à la production cinématographique, en 
réalisant plusieurs courts métrages dans les années 2000, voie qu'il abandonnera pour se consacrer 
uniquement à sa compagnie. Les textes de Joël Pommerat sont édités exclusivement chez Actes Sud.

Avec Laëtitia Guédon, metteure-en-scène, directrice de Les Plateaux Sauvages, établissement 
culturel de la ville de Paris - 5 Rue des Plâtrières Paris 20e - Découvrir ! Y aller !

"En mai 2016, j’ai eu l’honneur d’avoir été choisie pour conduire un nouveau projet artistique et 
culturel au cœur du 20e arrondissement. Les Plateaux Sauvages, s’installent dans 2 équipements du 
quartier des Amandiers, rassemblent dans un même lieu la création professionnelle et la transmission 
artistique.

Nous nous engageons dans l’accompagnement d’artistes pour qui la création n’est pas synonyme 
d’isolement mais de partage avec le territoire et ceux qui font sa diversité. Forts de cette expérience, 
nous ouvrirons les portes des Plateaux Sauvages à l’automne 2017.

À la fois pépinière de talents émergents et lieu de fabrique artistique en prise avec le monde 
d’aujourd’hui, nous imaginons cette nouvelle structure comme un lieu de vie et de convivialité.

Une maison où la création professionnelle et la transmission artistique vers les publics notamment la 
jeunesse avanceront main dans la main. "Et sur le chemin, il y a encore du chemin à parcourir et 
parcourir" martelait Darwich… Nous marchons…" Laëtitia Guédon, Directrice des Plateaux Sauvages

https://inferno\-magazine.com/2017/02/02/les\-plateaux\-sauvages\-entretien\-avec\-laetitia\-guedon/
http://lesplateauxsauvages.fr/

Intervenants

 Joël Pommerat : auteur dramatique, metteur en scène français 
 Laetitia Guedon : Metteur en scène 

 

samedi 10 juin 2017 

Joël Pommerat invité de l’émission « On n’est pas couché », présentée par Laurent Ruquier 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

"Cendrillon" revisitée au théâtre
29/06/2017

Après "Le Petit Chaperon Rouge" et "Pinocchio", Joël Pommerat revisite un autre grand classique des 
contes pour enfants. Cette fois, c'est "Cendrillon" qui en fait les frais. Dans cette version théâtrale, 
place à Sandra, qui se fait appeler "Cendrier" par ses belles-soeurs. Certes un peu soumise, elle est 
capable de dire ses quatre vérités au Prince mais également à sa Marraine La bonne Fée. A découvrir 
jusqu'au 6 août à La Porte Saint-Martin. - Culture & Vous, du jeudi 29 juin 2017, présenté par Candice 
Mahout, sur BFMTV.



2ème partie

spectacle joué en 2013 aux Ateliers Berthier de l’Odéon - Théâtre de l’Europe










































































